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i ADÈJ.E 

[ ET. THÉODORE, 

/ LETTRES SUR L ÉDUCATION, 



PAR MADAME DE GENLIS. 
QHatrîème édition , reyue ^ corrigée et augmentée. 



I consider an human soûl without Education Uke marble 
in the quarry which shews none of îts inhérent beauties, 
till the skill of the polisher fetches ont the colours , 
makes the surface shine and discovers ereryom amen rai 

. cloud , spot and vein that rnns througt the body of it. 
Education after the same manner when it works upon 
a noble mind draws out to "wiew every latent virtue awd 
perfection which without siich helps are ne?er «ble to 
nake their appearance. ( Sptctator, ) 
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"^ LETTRE PREltflÊRE, 



W Tx^ La P^icQmiessl^ à lor^Ëdr^mn^. 

• ^J «- net' »a' •• 

r\ ... ^ V / j . - - ,. 

. O M A chère amié^ ! c^uôi>|^ui^ <jtie œluî qui 

,vi vient de s'écouler ! :.*•' Ùeû-esi fait , Flores 

.^ est mariée.... Enfin ^ elle a prononcé le 

i^ sermept redoutable qui Rengage à jà- 

[( J inaij Son sort, désormais indépen* 

p dant de moi^ est» fixé.... Et c'est sansL re- 
^ tour ! • . . . Il, y a des circonstances sans les- 
"^i^ quelles on ne connoîtroit jainais toute la 
^,;- «ensibilîté dont pu est 'susceptible j celle 
^ qui n'a jamais vu sa fille dangereusement 
^ malade ^ ou qui ne Ta point encpre ma- 
riée , ne peut savoir parfaitement ce que 

II. X 
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c'est qu^être mère.... Je ne puis vous dé- 
peindre tout ce qui s'est pass.ë dans mon 
ame depuis liier j certainement j'ai un 
autre *£oeur , d'autres yeux , une autre 
manière de penser j je ne suis plus la 

même Tout-à-coup j'ai trouvé que 

ma fiUe «st au vrai ce que j'aime le mjieux 
au monde y et que tout mon: bonheur est 
attaché à sa destinée j je n'ai pu conce- 
voir' que lé soin de son éducation ,.n'ait 
pas toujours été l'affaire: principale de 
ma vie..... Je me reproche cruellement 

•de l'ayoîn ncfi:li}ié.ej ^t':^€^ la marier si 
jeune j'ÎBl'a-avôirf à*it' un* dÂ)ix dont je ne 
vois plus *miint^^t^t[ue les inconvë- 
nlehs. La ^ohSû^ He. madame de Valcé 
se retracer à*:iira:.Tié}niÛKe sous les plus 
odieuses couleurs \ je rougis en enten- 
d4Jit ma fille l'appeler sa mère.... Si j'en 

lêusse'été là maîtresse ce inatin, si j'eusse 
pu fout rompre , ma fille seroit libre , elle 
seroit encore 4 moi..... M. de Valcé ne 

itie paroît pluls qu'un fat , sans esprit 
et sans caractère...... Ajoutez à toutes 

ces peines la vue de madame de Ger- 
ville, qui a passé ici toute la journée. 
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et qui triomphe et de son pouvoir et de ' 
tous les chagrins qu'elle me cause.... Ah! 
c'est à présent que je sens jusqu'au fond 
de l'ame combien je serois heureuse si 
j'avois ^uivi yos conseils,!..... Je posséde- 
rois là confiance de M. de Limours^ nia 
fille auroit une éducation parfaite , la foi- 
hlesse et la vanité ne. ni'auroient jamais 
feit faire d'imprudencçs , et je ne ^rois 
pas en proie à. d'inutiles regrets!..!.. Je 
n'ai pas eu depuis vingt - quatre heures 
un moment de joie ni de consqlatiq^V.., 
Il est une heure dx^'m^ltrty'toi^l le: nion^e 
est encore dans le salon;:; , on: joue , et' 
moi ^ à minuit , je me- suis* échappée pour 
venir m'enfermer dans' 'mjoÇ cU^Âljre avec 
vous..... Avec vous! Je vous parle, en 
effet , mais vous êtes k deux cents lieues 
de moi.... Ma chère amie, vous m'avez 
abandonnée..,. J'ai bien encore quelque^ 
amis qui voient ce que je souffre , et 
qui me plaignent , mais leur compassion 
m'humilie plus qu'elle ne me console j 
i elle ne me paroi t , qu'un reproche indi- 
rect de ma. conduite , puisqu'enfin je ne 
suis malheureuse que par ma faute : cette 
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espèce clef pîtîé est tairjoiirs niêBé d-hnè 
^ortè de mépris* qtiî la rerid msitppottâblë , 
je rie véu3t qire la vôtre; qdélle qU^ellë 
^oit, elle ni'é^ précîeuise , elle riï'est në- 
eessàire ; ah î ùfe me \k refusez pà$ !...• 
Je i^lfetïré éù vôii^ écrHant..... Jaitiâîs, 
jairiaié }è ri*ai été Û. profondémèrlt affec- 
tée.-... ôi triste/ si décôuf'agée I..... Et 
ïe jour où j^ai marié mû fille , le jour qui 
àêvfôit être lé {)lti^ beau de iiià vie !..; 
Mais il ^'ehiblé que je ne sois dans i^ia 
JtOîiré Êfïais^n^qji* J^^ !•••• ïnia- 

giîî^* que *M. W 1^ depuis dfeui 

jVui*s/ii:à jiad:;dçî3fé mé voir seule îin 
îiistant'^ôqf jîi^.pkHer de sa fille.... Ce 
kôir a ^^i^t^'-qn^îsU^ de la présentatîôii 
dfe nia fille ; madame dé Vàlcé , sa |biellè- 
incre , Ta proposée pour aprés-déihâin , 
où d^âujoufd'htiî eh huit , eii Tàissàiit à 
M. de Limburs la liberté du choix j j'ai 
fait sentir que j'aimerois mieux le terme 
ië plùâ éloigÀë; M. de' Liiiiours û'â pa:» 
ëù Tair de m^ènteiîdre , et s'est décidé 
pour le plus prx>cliàlii. Mille autres pe- 
tites choses dé ce genre m oiit contrariée 
et affli'^ée à ùtî point sàrfs douté déraison- 
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nable ; mais vous connoissez ma tête y 
▼ou«-le saiFez , je suis extrême en tout , je 
n'ai ni mesura, ni mo44f^o9, je ne suis 
pas susceptible d'inquiétudes j ce que ^ 
erains est (;^rti^in à j^es ^,QUX^ j^-^^ ^^^' 
point m'^affliger à demi , je ne connois que 
le désespoir* Ac|ieu, ma chère amie, adieu* 
Plaisnez-moi , , aimez-moi • écrivez-moi • 
et songez que vous pouvez seule me eon- 
soler QU du .moins, adoucir m€;s peines* 
i/V.di,eu ; î*ai un ms^l de tête affreux* je 
voudrois presque avoir une vraie maladif 
Uen inquiétant^ * j'e&père qu'alors ,voiis 
reviendriez me jBoisner. Au Teste . ie 
vous assure qi^e je qijitterols la vie de 
fort bppne grâce , ^^r elle ne Jf^^t SW^^^ 
a2 
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LETTRE II. 
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Màddmed^OstaUs.ala Baronne. 

IVassurez-vou s , ma chère tante, sur 
la situation dé madame de^ Limours ; je 
ne suis pas surprise que vous ayant écrit 
lé jour du mariage dé sa fille, elle vous 
ait' vivement inq^uiétëe , car elle étoit 
dans im état affreux 3 mais heureusement 
qu'elle est aussi facile à cahner q u*à émou- 
voir". Xie leitdéniain de la noce , je fus la 
voir le matin , et je la trouvai dans un 
abattement inexprimable j en sortant dé 
sa chambre , sachant que M. de 'Limours 
étoit seul^ dans la sienne , j'y allai avec 
M. d'Ostalis ; nous lui parlâmes l'un et 
l'autre très-natutçllçment sur sa con- 
duite avec madame de Limours , il sou- 
rit , et me demanda si vous m'aviez 
donné votre procuration pour le prê- 
cher} je convins sans peine que je n'au- 
rois jamais assez d'esprit pour vous rem- 
placer , ,çt. que j'é.ois beaucoup trop 
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jeune pour oser donner des conseils , t\ 
Fattacliement le plus tendre n*autorisoit 
une semblable liberté. A ces mots , il a 
quitté le ton de la moquerie , et nous 
sommes entrés en explication sérieuse. 
H s'est plaint avec quelque raison de 
riiumeur elT des caprices de madame de 
Limours , mais il a rendu justice aujc 
qualités si aimables qu'elle possède d'ail- 
leurs ; et lorsque je, lui ai dit qu'elle 
étoit réellement malade , il a paru disposé 
à faire tout ce que je jugérois nécessaire 
pour lui remettre la tête j et il' m'a priée 
"de revenir dîner , afiii , m*a-t-il dît , de 
juger sa conduite. En effet , il a été rem- 
pli de grâces* pour elle j ce qui a fait 
tFautant plus d'impression à madame de 
Limours , qu'il y avoit quarante per- 
sonnes à dîner j peu à peu elle s'est 
animée , elle a oublié sa mio;raine et ses 
msiux de nerfs, et de sa vie elle n'a été 
aussi aimable. Vous savez , ma cbère 
tante , combien elle est charmante quand 
elle éprouve un vrai désir de plaire j 
aussi a-t-elle fixé l'attention de tout lé 
inonde comme une personne qu'on ver- 

4 
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roit pottr la première folsj le chevalier 
jd^Ilerbaîn a raison de dire que lorsqu'elle 
est dans ses bons jours , il n'y a pas 
moyen d'être occupé d'autre cïiçse que 
d'elle ^ quoiqu'une partie de ses graçe.8 
tienne cependant à ne jamais parler 
d'elle , et à ne songer qu'à faire valoir 
les autres. Madame de Gerville étoit à 
çst dîner , et elle j faisoit une triste mine ^ 
car tout son apprêt et ses petites phrases 
<)tudiées paroissoient bien insipides ep 
comparaison des agrémens naturels de 
madame de Ximours ; et cette dernière ^ 
^ui n'est jamais plus géîiéreuse que lors- 
qu'elle triomphe ^ ffsiisoit de vains efforts 
j)our la consoler et la mettre à s.on ^aise ^ 
mais madame 4e Gerville ^ rabsolumeat 
dominée par le dépit et par l'humeur, 
reçut toutes ces attentions avec une sé- 
cheresse si ridicule y que M. de Limour^ 
lui-même en fut choqué , et le témoigna, 
à .madame de Gerville , en employant c,e 
persiffiage piquant que vous lui connois- 
sez. Madame -de Gerville., outrée, décon- 
certée , aUoit , je crois , faire une scène , si 
madame de limours ne se i^ût jointe à 
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elle 9 et ayec une grâce , une gaité et U|i 
^art impossible .à dépeindre , n'eût tourné 
,en plaisanterie .tout , ce qui setoit dit. 
.Quel donimage qu'avec tant xle généro- 
jSité y d^agrémens çt- d'esprit ^ n^adame f{e 
^Limours n'ait gas^pius^de .su^te.dans Içs 
; idées , et un peu^plus de^ferjpefé dans le 
caiactère ! .En^n , ,elle e^st A^pr^sent pay- 
.faitement contente,. enchantée de M. de 
.Lîmours, cliarxn^e ^de p J^Ue , d® son 
_gendye y ^et mèfxie de mi^dafne i^e Valcé. 
Vous^e dejm^andçz ,.^ma ctèr^ ^J^P^f 
. des détails .i^ur Jloçe;, ,gu , .pour ..mieijx 

î je Yoius dirai . francheçi^nt.. tout ce que je 
^ pense. Elle /est fort gçBuadie. depuis yptj-e 
.départ , on trouye ja taille /^el^e , pafce 
..:^'elle^ est, ex^çes4yçq?^t;.^erf pe çj^çs sçn 

:<^fF,^)-5^e il?^ >:f^t P#l«^ en eÇet 
-i?i^«ff^ WV^.f ,?U^ «st fs«^titr\ne X elle a 
T^çs ygitt pfe$flu>ussi.Ji^^ 

^efmfi^aii^e de l^mçrurs ,. mais .«lie n'a. ni 

.W p!w;n»^ïit?.iB^^y«'ipWW j ni^çes .grâce? i 
.jjifi^.ç}(^\tiffi 4^j se déçQifîer ou de, chiffonner 
^«a|fpj]|e,, ^onne.^À 4;ou« .Sjçs; mouyeinens 

.5 



/de visites ^ je n'irai au bal et ans spec^ 
lacles -que pour y suivre la princesse ^ 
et je suis ' sûre que je trouverai tout le 
temps nécessaire pour • remplir tous mes 
idevoirs envers elle, et .pour élever mejs 
enfons. La seule privation que je sente 
.vivement , est celle de ne pouvoir aller en 
Languedoc; et quand, je pense que- je serai 
encore au moins dix-huit mois sans vous 
.voir.,, j'éprouve alors que la raison même 
«ne console pas toujours des sacrifices 
^qu'elle exige* Adieu, ma chère tante; 
.daignez donc m'envôjer et les petite 
.contes y et tous Içs papiers relatifs à Té- 
ducàlion, que^vous m'avez, promis : car^ 
^que'p^is-Je faire sans vous? 
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LETTRE III. 

Réponse de la Baronne à madame 

d^OsuUis, 

' Jb suis bien.de votre avis , ma chère en- 
fant ; lorsque nos devoirs nous sont cbers. y 
il n'y a point de situation où nous ne puis- 
sions les rçmplir ; quand la volonté est bien 
décidée , le temps ne manque j.amais. 

On m'a dît que y depuis votre dernière 
couche j vous aviez appris à monter à 
cheval j j'avoue que je n'ai guère le 
droit de condamner cet exercice y car je 
l'ai beaucoup aimé : mais cependant 
vous savez que j'y renonçai entièrement 
lorsque mes s.oîns .vous devinrent vérita- 
IJei^ient .utiles. Je ne connois point , pour 
une fciïime , d'amusement plus dange- 
reui à tous égards*, et qui entraîne une 
plus grande perte.de temps. L'on ren- 
co^te aux promenades où l'on peut 
aller, tous les jeunes gens de Paris, et 
vous n'ignorez pas combien souvent ces 
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rencontres ont passé pour des rendez- 
vous , et que c'est ainsi <jue madame de 
Tervure perdit sa réputation.. D'ailleurs , 
comment pourriez - vous vous occuper de 
vos enfans , cultiver vos talens j remplir 
les devoirs de votre place , en montant à 
cheval deux ou trois fois par semaine , 
c'est-à-dire , en passant ces trois jours au 
bois de Boulogne ^ et à vous habiller et 
vous déshabiller ? 

Je ne puis terminer cette lettre sans 
vous offrir encore quelques réflexions 
sur la manière dont vous devez vous 
conduire dans votre nouvel état. Pre- 
mièrement , n'oubliez jamais que votre 
famille a. désiré et sollicité pour vous 
cette place y et ce souvenir vous préser- 
vera du ridicule si commun de vous 
plaindre sans cesse des devoirs qu'elle 
impose. C'est une affectation fort à la 
mode que Celle d^ paroîti:e excédé de la 
fiociiété des princes , et de gémir de Fobli- 
gation d'aller à Versailles, quoique,, par 
une inconséquence aussi frappante qu^ap- 
surde , on fût au désespoir de quitter ces 
prétendues entraves si * gênantes y pour 
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cette liberté dont on vante les cliarmes 
avec tant d'empbase. D'ailleurs ^ songez 
que toute chaîne qu'on peut rompre de- 
vient avilissante dès qu'on la garde en 
paroissant la porter à regret ; car c'eçt 
dire alors : je sacrifie à Tîntërêt et à l'am- 
bitiqn mes plaisirs , mes goûts et le bon- 
heur de ma vie. Pour vous , ma chère 
fille , j'espère que. vous avez trop d'ëlé- 
vation pour vims laisser entraîner par de 
pareils exemples : ne vous permettez donc 
jamais le plus Jéger murmure à cet égard j 
et comme le sentiment seul suffîroit pour 
tout enhoblir , aimez vc?ritablement la 

' 'm 

princesse à laquelle vous êtes attachée, 

"puisqu'elle mérite d*être aimée pour se» 

qualités personnelles. Je suis sûre qu'ellfe 

vous distinguera bientôt , quand elfe 

connoîtrâ la sûreté dé votre caractère et 

la bonté de votre cœur ; alors vous serez. 

d'autant plus enviéa que vous êtes jeune ^ 

belle , naturelle , et que vous avez une 

réputation sans tache. Beaucoup d^efforts 

«é ' réuniroAt ^ sans' doute , pour vous 

' pi^rdre auprès de la princesse j chacun lui 

'^ra &A lùàtdevous ^les uns outertement^ 
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les autres avec plus d'art et d'adresse j à 
tout cela y n'opposez q^ue de rinnpcence 
et de. la générosité j soyez toujours noble , 
.yraie, désintéressée; ne chercliez j^^mais 
A profiter de votre crédit pour nuire à 
vos ennemis J ay^z.Fair de les connoître ^ 
mais en même temps rendez justice à ce 
.qu'ils ont d'estimable ; ne vous plaignez 
point d'eux : au contraire , si, la prince|s«e 
est irritée par leur méchanceté envers 
vous , mettez tous vos soins à l'adoucir : et 
s'ils sollicitent auprès d'elle quelque- grâce 
.qu'elle n'ait nulle envie d'accorder, de- 
jnandez-la vivement , et jouissez du noble 
plaisir de l'obtenir pour eux. , Voilà , ma 
chère fille, l'art supérieur à l'intrigue, 
l'art ignoré des âmes communes , qui 
pourra vous ^venger . de vos ennemis les 
plus dangereux , et vous faire triompher 
jde l'envie. 

Adieu ,Amon enfant j je vous, envoie tout 
, ce que vous desirez ,^et j'attends avec im- 
. patience Ips jtniniatures . que . vous, m'avez 
. promises. On me inapde .que ^ depuis^ mon 
départ , VQUS avçz. encore fait des progrès 
étonnans , ^ çt . qu'à , prés^çjfit y^i^s ^fp^Vf^ 



Y^rîtaMement en maître. Adieu , cultivez 
toujours vos taleas y et songez qite voê 
succès y dans tous les genres j font la 
gloire et Id banLeur de ma vie* 



C" 






LETTRE IV. 

La Baronne à la Vicomtesse. 

Jti N F I N , ma chère amie , il n'y a plus 
d'espoir pour notre aimable Cécile j elle 
touche au terme de ses longues souffran- 
ces, et dans quelques jours peut-être elle 
n'existera plus : il y a plus de deux mois 
qu'elle connoît son état , et qu'elle a 
forcé M. Lambert ( le médecin de Car- 
cassonne ) de lui parler sans détour, en 
lui défendant expressément d'éclairer sa 
famille sur le danger pressant de sa si- 
tuation. Hier matin je reçus un billet 
écrit de sa main , par lequel elle me 
prioit de l'aller voir , s'il m'étoit possible , 
sur - le - champ. Je partis au moment 
même j M. d'Aimeri et madame de Val ' 
mont étoient allés faire une visite dans 
le voisinage , et je trouvai Cécile seule 
dans le château : elle étoit dans un fau- 
teuil , car elle n'a pas encore gardé le lit 
un seul jour j je fus frappée de son abat- 



^ 
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temeijt et de sa pâleur. Cependant , elle 
parut se ranimer à ma vue , et me faisant 
asseoir à côté d'elle : Je connois , me dit- 
elle , votre sensibilité j ainsi , Madame , 
soufirez qu'avant de m'expliquer, je 
vous assure qu'il est impossible d'être 
plus parfaitement heureuse que je le suis 

à présent Ce début* ne me prépara 

que trop à ce qu'elle vouloit m'annoncer. 
Et quoi! m'écriai -je, M. Lambert vous 

auroit-il dît — Je l'ai vu ce matin.... 

— Eh bien ? — Eh bien ! Madame , 

je dois vous dire un éternel adieu.. .\ . 
A ces mots j quelques pleurs mouillèrent 
ses paupières j po\ir moi , je fondois en 

larmes Nous fûniies lin moment sans 

parler Enfin , Cécile reprenant la 

parole : Eh quoi ! Madame , me dit-elle y 
mon bonheur vous afflige!..'.. Ah! Cé- 
cile , interrompis - je , vous nous troçnpiez 
donc quand vous nous assuriez que vous 
pourriez aimer la vie ?... — Non, répon- 
dit-elle , je ne vous trdmpoîs pas j si Dieu 
vouloit prolonger mon exil , je me sou- 
inettrois à sa volonté , non - seulement 
*6ans murmure^ lûais ^ans chagrin; à&- 
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puis ma dernière maladie ^ il ^ changé 
mpn cpeur^ ce coeur jadis si foible !...• 
C'est 4^n$ I^ cabane de ^^icple que j'ai 
reçu le coup qui jp^ prive de la vie....- 
Ce que je îsoufîris alors ne peut ni s'ex- 
primer, ni se concevoir!.... J'abhorrois 
mon existence , et cependant je n'envi- 
sageai la mort quVvec effroi , qu'avec 
horr^eur j et j'éprouvai que dans ces ter- 
^'iblas mamenfi ^ sans l'ipupcence et la pu*» 
retë de rame , il n'eçt jpoint de vrai cou- 
rage : enfin , lorsqu'on me crut iiorsT de 
danger, je jentis bien que je n'étois arra<r 
(çhée du Ijo^l^ei^u qme ppur quelques 
^^tans } je profitai d^ 4^1â.i qui m'ëtoit 
accordé y je reconnus mes fautes et la 
çpupable illus^n de toutes les passû^s 
humaines ; j'osai m'adresser avec con^- 
jiance à Dieu ; il exauça mes prières , il 
xne rendit la paix et la tranquillité 5 il 
^levA mon ame jusqu'à lui , et devint seul 
l'objet de toutes mes affections et de mes 
plus chères espérances. A mesure que 
jCécile parloit , je voyoîs ssl pâleur se 
^ssiper , ses ye.ux s animer , et sa pliysio- 
jxofuie s'eml^ellir par l'expression la plus 
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tbuctiahté et là plus noble j le ton fermé 
âé sa voix , la douceur de ses regards ^ 
Tauguste sérénité répandue sur son vi- 
sage^ me faîsoient passer insensiblement 
de ratteridrîssement à l'àdaiiratloh } je 
croyois voir , je crojoî's entendre iin 
dnge; je la regardoîs avec avidité » je Té- 
côutois avec respect ; el lorsqu'elle eut 
cessé de parler , je la contémpl6i8 tou- 
jours avec ravîsseménf , et j*étoi« afFec- 
tée d'une manière trop extraordinaire 
pour pouvoir rompre le silence. Enfin ^ 
elle m*expli<|uà les faisons qui lui avoient 
fait souhaiter dé mé voir en particulier ; 
elle desif oit que je préparasse doueement 
son père et sa sœur â L^ événement ^ ajou- 
ta -t- elle , qu^elle sentait devoir être 

infînimeni prochain Vôiis jugez 

avec quelle répugnance je fne chargeai 
d'une semblable commission , et avec 
quel chagrin je m'en acquittai. M. d*Ai- 
meri et madame de Valmont ne voy oient 
dans' là situation de Cécile , que cette 
Tangiieur peu dangereuse qui suit si sou-* 
vent les grandes maladies ; ils étoient 
rassurés par sa jetinesse' et sàii| àîr de 
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sécurité, et ils ignoroient absolument les 
symptômes et les accidens . qui rendoient 
son état mortel. Cependant , comme un 
vif' intérêt nous fait aisément passer en 
un moment d'une extrémité à l'autre , 
M. d'Aimeri , dès lés premiers mots que 
je prononçai , pressentit son malheur ; 
mais , comme s'il eût voulu nourrir en- 
core un foible rayon d'espoir , il cessa 
tout - à - coup de me questionner , et un 
instant après il me quitta et fut s'enfer- 
mer dans sa chambre. Pour madame de 
Valmont , elle eut . tant de peine à me 
comprendre , qu'elle me força de lui ré- 
péter presque tout ce que m'avoit dit 
Cécile. Je restai avec elle jusqu'au soir. 
Il y a. trois jours que je ne l'ai vue : elle^ 
m'écrit que sa sœur est toujours dans le 
même état j que M. d'Aimeri est ac- 
cablé de la plus profonde douleur ; 
mais que cependant la parfaite résigna- 
tion et l'angélique piété de Cécile , lui 
procurent les seules consolations qu'il 
soit susceptible de recevoir. Adieu , ma 
chère amie j tout ceci m'a tellement trou- 
blée et touchée , que j'en ai été malade. 
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J'irai après-demain passer la jonmée chez 
madame de Vaimont , et je vous écrirai io 
soir même avant de me coucher. 
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LETTRÉ \r. 

» 

De la même h lu m^me» 

Jtl £ L A s ! . • • . elle n'est plus ! • • • • ô de 
quel spectacle j'ai été témoin ! • • . . Cet 
infprtuné M. d'Aimeri , c'est lui seul qu'il 
faut plaindre maintenant ! • . . • Ah ! si 
pour une faute , irréparable à la yérité ^ 
mais expiée par dix ans de repentir y le 
ciel le punit avec autant de séTépté, que 
doivent donc craindre les pères dënatu-* 
rés qui cherchent à s'aveugler sur l'atro- 
cité de leur injustice ! . . . . J'ai l'imagi- 
nation si remplie de tout ce que j'ai vu 
aujourd'hui , mon cœur en est si affecté y 
que je ne puis parler d'autre chose» 
Ecoutez donc ce triste récit ; il sera fidèle 
et vrai , et il ine semble que je suis trop 
vivement frappée pour ne pas vous com- 
muniquer une partie des profondes im- 
pressions que j'ai reçues. J'arrivai ce 
matin chez madame de Valmont , à 
l'heure du dîner; je trouvai toute la 
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maison cdîristemée , et Ton me dît que 
Cécile avoit ëtë ^i mal dans la, »uit , .qu'on 
avoit envoyé chercher . le médecin j - 
qu'elle avoit reçu tous ses ssicremens , 
mais que cependant elle éioit. tnieux y et 
que même elle venoit de se lever. J'en- 
trai dans sa chambre j elle étoit couchée 
sur une chaise longue; son père et sa 
sœur étoient assis à ses côtés ^ et le mé« 
decin lui faisoit bdire une potion. Aussi- 
tôt que je parus , madame de Vaimont 
vint à moi , et me dit avçc un air de sa* 
tisfaction y qui me confondit : <c £lla ^' eu 
» une crise affreuse; mais elle, est bien^ 
» elle est étonnamment bien à présent »• 
■A ces mots , je jetai ksyeu;ç.«ur le mér 
decin , comme pour ïmt^n^o^evy et il 
me répondit r par Un regatjd q^ui mé £ip 
frémir.... Je me sentis) ua t^l\ battement 
de <îc&ur^ que je fus contrainte de m'as^ 
seoir... Dans ce moment, M. de Yalr 
mont prenant la parole : «C^rt^^nement^ 
JÊ dit-il j dès qu'elle a €ula.£>rce! de $up^ 
& porter la crise de ^ cette ](Luk^ on a. tout 
» U$U' de croire . qu'elle i^st absolument 
9» hors d'affaire »« Eo, effçt j ajouta ma- 

XI. B -^ 
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(famé de Vialmont , en regardent le mé* 
^ecîii 9 il fàbut voir \>ieu en noir pour pen-^ 
éer autrement.. • Ah l ma sqaur^ ma sœur^ 
kiter¥ompi% Cécile ^ que tou3 a;ves pea 
^e. raison ! • . . . M. d'Aimeri j fjyà . jut 
qn':a}ors ^ypoït gardé le plu3 proSond 
silence , leva dans -cet instant ^ sur Cër 
cite ^ des ye«ix remplis de larme& j «t sù^ 
sissaat une de -sés n>ains : eii pourcjuoi ^ 
lai dk-il d'une voix étouffée y pourquoi 
"Vouloir nous Tavir FespénAoce?.... Pour 
toute réponse , Cé<»le }eta ses èuoL brw 
^utbiir du cou do son père , et le tint ^tJOr 
brassé querlque temps , san» parler; en- 
Buite, s'adressant à madame de Valnumi^ 
elle demanda ou étoit le jeune Charie^, 
lèt- {>ajnjï désirer de le voir : on fiit Je 
tKercKet^ ,41 vint; ; Cécile le fit asseoir wr 
le pied (le ^a^' ekaise iMigue^ et t^ 
marquant 'q«'41 avoit les y«ux reuget- 
"Oharles y lui d^-^^* en souriant , vo^s 
-avez dène au^si pleuré? CWrles ^ à ^s 
mots j lui baisia la main ^ et ires|a la. tête 
apjiuyé^ ssir les genoux de 'sa taot^.^ 
ti^mant pins monftter son vdsage^j ^rœ 
qu^I ^learoîl; enoo^e • Céeile ^ senlOAt sa 
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maia nsbouiUtlie de Isuria»^» : Ch^rW^ aj^u^ 
ta-t-eUe^ %\ Teu^ ^à^ vosmtk jeune , 
TOUS coBiEpreiidipie^ ^pMi 9. lora^^ Qn a lûe« 
vàsu, k i«oi?ie%fe.pà MftW H*e vpjrez etf 
le {^u# W« àiA\^^^ija4m» la plu$ lieu^r 

languiaiAiil ^ mai# imm. ame ^est çaUn^ el 

%9XM&i^.... J'empert^ dis sldpiu^es îd^es ! 

J^ «uis. «ace, Chdfkfiti que ^Quaieires 

«oci^ûiv le. bonbe^r de moai père ^ «t 

€(ue >TOU0. Ji'aiû»e% ausEént cpji^ je J'aime.. ». 

Comyie eUe amb^^Toist c^eis parolâs , «Ciiailea^ 

baigpé de pleui^ y se lem impëtaeiue^ 

lueoli ^ ei; ait .se )eter dans fea l)cas:de son 

gran^rpèr^^^ • # Je Ae puifr Youa exprimei' 

le sanlraent el 1^ ' grâce* fu'ti imk i. cette 

aiiii)ô.,]V^:dlAa|Eiifipnî le pressa! contre sca 

seifiitv^'Ja tmub9uîsQ.la pilas pasmonilëe ^ 

et \» forenairit par i^i maia ^. il sortst avet 

lui de la dbaxahïiedeaa.fiUe^ pour aller j 

satt54oiflHle>8éiKTOei)flaAsc9]ilxaikiti» atout 

rattcfldfîs^sn^e^ idimt: il^élait pémétré. 

Un mazQoatiapoDèsr^ Cëoiler neos- conjora 

toiia lilallêr nous meklrê k tebie. Vous 

juges bien i|iie le ^aer ne fut pas long. 

Madame. de ^YJalmoBt &'obstmoit toujours 

^2. 
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à conserver de • Fes|)érance j pour moi, 
je n'eu avois aucune, car le médecin 
m'aroit dit I positiven^ent que Cécile n'a- 
voit pas vî^gt-i^uàtre faK^toes à vitre. Eii 
sortant de iahhè ^ 'noiW^etourhâmés che:^ 
elle ; laous la trouVâlM^ très - calme , et 
le curé , qui ne Favoit point quittée , nous 
dit qu'elle lui paroièsoit beaucoup mieux 
que. la vciille«^'NptiS'nous assîmes autour 
de ^a cimaise longue ^ > et- au- bc^itt à\kn 
anoment, Cecfle dit qu'eàle ivtiit envie 
dressa jet si elle p<mrrôit 'marcber j' son 
père et le -médecin l'aidèrent à se lever ^ 
et la soutinrent sous les bras ; mais à 
peine avoil^eUedait obiq ou six pas, que 
8!ftrrêtant brusquemeiit , elle s'écria: O 
3aaon pèce^ !/•:.. A ce ctv plaintif et déchi* 
rant , M. d'Aimeri , hors dé lui , la prit 
dans ses bras j-^Ue s'y pencha doucement ^ 
les jjf^eux £^ moitié fermés*. ; Le médecin 
saisit sa maioB, ^ et aprèsr kii^avoir tâtë: le 
.pouls., fit un^sighe.auijcdréV q«î ,. au mo- 
ment , mjâmQ , prit' u^/carjicifix , » appro- 
<)Ka de Cécjile , . et litirdit^'une voix forte , 
pes terribles paroles : Recomuuyndezvotr^ 
fli/ie à Diéu^î A, ç^ mots , Cécile r'ou--^ 
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Trant les yeux y le§ éleva vers le ciel , en 
pressant le crucIGx contre sa poitrine; 
et dans cette attitude , son visage et. toute 
sa personne avoient une expression et 
une noblesse qui donnoient à ^.sa. beauté 
quelque -chose de- véritablement céleste. 
Après avoir fait sa prière , tout- à -coup 
elle se jette à genoux , en disant : Mon 
père j • donnez - moi yotre. bénédiction* 
M. d'Aimeri se précipite à côté d'elle j[ 
ses bras tremblanS s'ouvrent pour rece^ 
voir encote une fois cette fille chérie.... 
Cécile tombe sur le sein de son malheu-* 
reux père.... et c'en est fait.... elle ex- 
pire !.... (*). 

Après ce triste récit, vous n'attendez 
pas de moi d'autres détails ; il vous suf- 
fira de savoir qu^, lak douleur de M. d'Ai- 
meri est au-dessus de tout ce que peuvent 
imaginer ceux qui n'ont jamais eu d'en- 
fans.... Je l'ai forcé de venir avec moi à 
B.... le soir même-, avec madame de 

^ ^^ _ ■ . 

. ^- 

(*) On peut voir par le détail de cette mala- 
die , auquel je n'ai ni changé ni ajouté un mot , 
si Taccusatioii do M. de la Harpe est fondée. 

3 
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Valmont et le jeune Charles , et qaand il 
^era en état de receroir les conseils de 
l'amitié , noas rengagerons à voyager 
atefc son petit-fib j car cette espèce de 
îtistraction est la seule qu'on puisse strp*^ 
porter dans sa situation. Adieu ^ ma 
fchère amie j écrivez - tnoi , je suis bien 
triste J vous savez que je ne m'afiecte pas 
foïblementj vous savez à queï poiift me 
deviennent chers mers amis lorsque je les 
Vois soufirans et malheureux ^ ainsi jugrz 
combien je suis pénétrée , et combien 
tôs lettres me sont néçefssaires ! 
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__ ■ - • 

Lie cômtêf de Raseville au Bàrbh. 

Je vous aï pïôftiis ^ m^n ^her Baron 9. dé 
vous dmmer le détail d'uae scène réelles 
meut intér^^sa^e. ^ua je ^répacTQis: à inoi^ 
élève* Je il'^ ^m «atisfaii^ plutôt Tatrc 
curioské 4 cet égard y pax^pe que je vouloij» 
vn tableau auquel rien ne inairquàt ^ et là 
«'a feUa six mèis de recherches pom: le 
troiiyer tel que : je i^desirois* 

Je Vous ai déjà dk que mon jeune 
prince annonce des qualités brillantes \ il 
a de l'esprit, de Fimaglaatian , un boa 
naturel j mais je remarquois en lui \xne 
certaine sécheresse q^ii m'a^QUigeoit ^ 
quoique je ne l'attribuas^ cependafxjk 
qu'à son peu d'expérience* Si l'on . n^a 
îamâis été malheureux :, t>u si: L'on n'a 
jainais vu de près le spectacle terrible d^ 
l'infortune et de la nûsère, U n'est pas 
possibie d'être véritablement çompuatîsf- 
«ant» Ce ne ^oAl pas des t^citâqui peuvent 

4." 
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graver au fond du cœur des sentmiens 
qui seront combattus par toutes lespas- 
sions factices ^ mais contagieuses y que la 
corruption enfante. Il faut, pour ce 
grand ouvrage y non des paroles , mais 
des exemples y et sur-tout de vives images 
qui laissent à jamais dans une ame 
flexible , neuve -et' pure encore , un sou- 
venir iîielïaçable. Pénëtré de ces idées ^ 
je nie' décidai donc à ' chercbei' dans la 
ville ifn^ême et «ux environs , .une mal-* 
heliVeusé famille prête à succomber sous 
le poids affreux de la misère. Pour être 
plus sûrement éclaiié daiis cette recber- 
chè ,1 jé'iii'adreasai à un homme bienfai- 
taxity qui' consacré aux infortunés plus 
iàés h-ôiy- quarts d'une fortàne co^nsidc^ 
rable acquise par ses travaux et des en- 
treprises de' commerce. Cet homme est 
franger ; s'appelle * BÏ. d-Aiiglures , et 
l' cm ^ignore quelle est sa naissance et sa 
patrie' j il 'pàrfe 'également bieh plusieurs 
langues. Il y a environ dix ans qu'il vint 
«'établir ici dans une petite maison sur 
les bords du lac *** j la singularité de 
ion genre de vie piqu^ la curiosité du 



ET THÉODORE. 33 

Prince , qui voulut le voir. On sappQse 
que M. d' Angiure& lui conta unQ histo^e 
digne de l'intéresser ; car le Prince ^ de 
ce moment 9 lui téxnoi^a une estime 
particulière y peu de temps après Tem- 
^loja dans difii^rentes négociations ^ et 
par la suite l'i^onora de sa confiance et 

^* le combla de hiepb^ts* p^puis deux anjs , 
M^ d'Anglures d'est retir^^ de la coui*,. .et 
vit paisible et solitaire sur. les bords da 
lac '*''^* ^' dans sa première habitation , 
qu'il a rendue une. des plus charmante» 
maisons des environs' de .cette; capitale» 
J'ai été le trouver il y a plus de trois 
mois y pour lui faire part de mon , projet* - 
Il me donna tous les renseignement que 
je poùrois désirer , mais j'étois trop di&. 
i^cile >i](r; le choix , ;p<vur me décider là^ 
gèretàfi^t ; je sentois ,qu^. tout éJboit perdu, 
si je.ine-pfoduisq^s qju'une foible impresh* 
sionj ^t lorsque j'eusr enfin, trouvé ce qu^> 
je cherchons y je: pensai qu'il étoit,encor& 

. nécessaire d'eipployer toutes les prépa- 
rations dont .vous allez: voix le- détail,: L& 
jeune Prince y coiame,t,if}f$ l^s ex^j^s/ est: 
exGQ8sive;pient cui^ieQux.^ ..jtafFe&tai ^u-* 
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sieurs fbîs derant lui de parler bas avec 
ixn gceAd aîr de wtfstèrè à M. ^ SuIbackT^ 
*on sous - gouvéttiéùr j le î^riiîicé ne 
jnatiqaa'pfts dte ine quëstioaiier ; je lut 
répondis que j'étois oeciipé d'une affaire 
qui m'întëressoit au-delà de FexprefssSon , 
et j'ajoutai : « Si ycfùs ayie» quelques 
3» annëei de plus , je vous la eonéèmis^^ 
» mais Vous êtes trop eïàfent.i.* s>. A ee» 
ittots je fus ppé8»é, eomtoiê V6IUS poiive^i 
l'imaginer j je ti^s bon , et le Prince 
Ae put aiTacber de moi que des ré-^ 
ponses vagues qui ne firent qu'aug- 
Aienter et 'enâaiîimer sa curiosité. Le sJoir 
ii fut eiiéorè bien plus mécontent , lors- 
^u^H apprit que le fils de M. ^ Sultwick 
ëtoît dans notre secret ; il Yn'en nt des 
plaintes amères, je me êoirtentâî dé lui 
x^ondre simplemeaft : le ^unè Sulback 
n'est plus un enlknt y il a treize ans , 
d'ailleurs^ il est singulièreanent raiafoto^ 
nabîe pour sûn âge; et je parlai d'autre 
dhtose. Le Prince prit de l'iiùineur éî me 
bouda, je lai fis observer que ce ii*étoit 
pas le môyeîi d^obtetrir tme confideioce j 
ce n'eaft pointipar ûréfiatnce, afjout»-je., 
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qnë j*ai refusé de vous foire le détail de 
raffaire qui nous occupe j c*étoît uHiquei^- 
irrént parée que je vous àroyoii tt^ en- 
fant pour y prendre part j cependant il 
«eroit irèsr-poasible qti'à ê&x ans et demi 
TOUS fei«siefc en état de Comprendre et de 
«tentit de« choseé si iouthantes par riles*- 
nrémes.. .. J'ai vu pluwétits escêmple* 
id'etifan^ de Hnotre âge , assez avancés pont* 
cela. Si wtis ne m'easBÎez pas montré 
utnt curiosité si ittdisèrète, tanT: dTiu- 
«ieùf , et si peu d*e«fpîlre sût yous«-mêiïie j 
j'aurois certainement fini pat vt)us oîré 
ce que vmis désirer sàtoir , • tnàis à ^té^ 
Bént il vous seta bicfi difficile d'obtenir 
cette grâce , et je vous prétiens que si 
votis ne réj^arez pas votre tort pârf une 
douceur extrême et tAe conduite |Jttr- 
dente et téservée , ëi si enfin rotrs fkiteft 
encore la plus légéïe iquéirtioft , Voùii 
n^ààreî jamais iha confiance. ' Ldfsqtf où 
promett pour récompense à \m ei^Tant' là 
chose prëcisëment qu*ïl de^fe avec âr-î 
deur p tïn peut exiger de hà tout ce qu^oti 
veut. Le PHhce , dans Ibinottitedt même » 
dérida* son vîsâge^ tint'àJhrf^ufa ait 

6 
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timide et caressant, et me picotuît ^u^il 
jne prouveroit qu^i/ avait de V empire 
sur lui - même , et eu effet il me tiut 
parole. Le lendemain^ après le .dîner, 

nous étions ensemble ans son cabinet • 

... ^ 

lorsque M. de Sulfcack et son fils entrèrent 
tout- à -coup avec précipitation^ et le 
premier venant à moi : enfin , s'écria-t-il j 
je Vai trouvé.*.^ A ces mots, j'affeictai 
ia plus grande )oie y. et je dis n allons-y 
sur - le - cl^amp. Quoi ! • me demanda le 
Prince , d'un air également inquiet et 
.curieux ^, vous allez sortir? Oui, répon* 
<dis-je, poi}& deux ou trois. heures* . *. • 
Emmènerons-nous mon fils , rieprit M. de 
Sulback ; ah ! je vous en conjure y inter- 
rompit le- jeune homme , je serois incon- 
solable si Vous m» priviez de ce bonheur. 
Fendant tçut ce. dialogue , le Prince nçu^i 
xegardoit tour- k-topr , et se faisoit une 
pjttr^me violence ppur cacher l'excès de 
fon dépit eljrdç son chagrin. Je prends 
znon chape0.u 9: 11109 (^pée.^^ je m'apprête 
jà sortir 9 le PriP|Çe s'avance vers mpi, j'en- 
vpie ch^î5cl;§f^J[eg[ pçrsônnçsqui doivent 
restei: ^vec .1^ dans mon. absence ^ et je 



Tembraise et lui dis adieu ; alors il nj 
^eut plus tenir ^ et n'osant parler , îl fond 

en larmes Je parois ému^ touché^ je 

le questionne y il m'avoue «qu'il est au 
désespoir j M. de Sulback me pressé de 
lui conter Viruéressante histoire...*. Le 

Prince m'en conjure j'hésite encore^ 

enfin je me rends. Je prends le Prince sur 
mes genoux y tout le monde s'assied y et 
fii'adressant au Prince y dont j'étois bien 
sûr alors de fixer l'attention : M* de Sul- 
back et moi^ lui dis-j«^ nous^ somme* 
dans l'usage de mettre tous les mois à 
part une portion de notre revenu ^ pour 
le soulagement des infortunés que la mi» 
(ère accable^ et nous faisons l'un et l'au- 
tre beaucoup de recherches^ afin de bien 
placer cet argent y et de ne le^ donner 
qu'à de& gens-aussi honnêtes que malheu- 
reux. Il j a six semaines que nous mîmea 
ensemble à la loterie y et noua gagnâmes 
trente mille francs ^ nous formâmes aussi- 
tôt le projet de faire y avec la moitié de 
cette somme , le bonheur d'une famille 
entière; en conséquence nous achetâihea 
à trois lieues d'ici «me jolie petite ferme y 
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pourvue rt^ abondance de ^:ôut ce q\ri 
est nécessaire à la vie y et nous la fîmes 
meubler avec xitte ^tr^me propreté ; 
pendant oe tetâtps ^ nous cherchions une 
éamîUe bien pauvre et bien vertueuse j 
en£n notis Tavot» trouvée j elle eitietè 
dans un des iajubottrgs de cette ville ^ et 
&ouâ voulons l'aller chercher et la con* 
duirjB à la charmante petite ferme. Ici j 
M. de Sûlback |>renant la parole : Quelle 
sera votre joie , me dit-il , en voyant ce 
ttoàlheufeu^ Alexds Ste2eti et sa femille ^ 
en rendant la vie et donnant le bonheur 
à q^ûatrè jolis eÀ&ns , un père , une mère 
tx xxtk vieillard , tout cela prêt à elpiret 
de faim , lorsque notre incfssager eaft ar-* 
rivé chez eux ce matin ! A ces mots , le jeune 
Prince , saisissant uùe de liies mains ^ et 
jetant son auttè bras autour dé mon con : 
Ah! mo« ami, s'écria * t - il , emmenez- 
Inoi avec vcmi , que je voie cela!.... Et en 
disant ces paroles , il avoit les larmes aux 
yeu:t j je Tenibrassài tendrement , et je lui 
dis : Puisque vous êtes sensible , je ne 
tous regarde plus comme un enfant j 
vous viendrez chez Al^s Stezen i ouï» 
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Vous êtes digne en effet de voir un tel 
^spectacle. Les transports et la joie du 
Vnùce , à ce discours , Furent inexpri- 
mables } ii m'àccablôit dô remercîmens , 
de caresse j il nous embtassôit tous , il 
fressoït ïkùtYe départ , ^ en attendant , 
M se promenoît dans la chaïnlxre avec lé 
jeune Sùtbàck^ qu'il tënoit affectueuse- 
THeiit scfus le bras j son air triojnpbant 
semblôit dire : Si je n* ai pas treize ans , 
que Trt'impotte ? on ne me traite plus en 
enfant» 

Enfin ^ ûaus sortons par des escaliers 
dérobes \ nous montons dans une voiture 
de louage ^ et , suivis seulement de deux 
t^alets-de-pied vêtus d'habits gris , nous 
partons , le Prihcè , M. dé Sulback , son 
fils et moi. Il n*étoit que cinq Iieures 
après-midi ; mais comme nous sommes 
dans le cœur de Itiver , le jour étoit ab- 
solument fini, et le froid excessif nous 
faisoit d'autant plus souflÈrir , que notre 
voiture fermoît très -mal, et que nous 
li^aviôns ni peaux: d'ours ni tapis. Le 
Prince , sans se plaindre , le remarqua : 
Jugez /Monseigneur, dit M. de Sulback, 
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par cette légère épreuve du mal que 
peut causer le froid , )ugez des soufi'rances 
que doit avoir endiirées cette malheu- 
reuse famille que nous plions secourir p 
s car elle a passé tout l'hiver dans un gre- 
nier^ sans poêle ^ sans hahits ! •••. Et vous ^ 
Monseigneur 9 couvert d'un habit chaud ^ 
d'une longue, pelisse de fourrure ^ et d'un 
gros manchon , vous trouvez; le froid in- 
supportable ! Le jeune Prince, pour 

toute réponse, fit un profond soupir plein 
d'expression et de sentiment , son cœur 
enfin s'ouvroit à l'humanité; je jouissois 
délicieusement de 'mon ouvrage, et j'é- 
prouvois une émotion si douce et si vive , 
qu'il m'étoit impossible de proférer une 
seule parole. Cependant , au bout d'une 
denii>heure, nous entrons dans une pe-^ 
tite rue bien étroite , et notre voiture 
•'arrête. Le Prince s'écrie : à C'est ici ^ 
» sans doute j nous sompies arrivés. .... » } 
et dans son empressement, il se précipi- 
toit pour ouvrir la portière et pour des^, 
cendre j je le retins , et je lui dis : Je parie^ 
que le cœur vous bat?..». Oui , répondit^ 
il, et bien fort !..••• On apporte un flam*» 
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1>€au 9 nous entrons dans une maison dë- 
labrie y nous montons cent vingt mar- 
ches f ensuite nous grimpons ^ avec beau* 
coup de peine ^ une mauvaise échelle de 
bois qui nous conduit au grenier habite 
par l'infortunée famille Nous trou- 
vons dans un galetas y éclairé par une 
triste lampe y un homme de trente et quel- 
ques années y couché sur de la paille y il 
étoit évanoui j u^e femme jeune y belle 
et baignée de larmes y le soutenoit dans 
ses bras y tandis qu'un vieillard vénérable 
lui faisoi|[ respirer un peu de vinaigre } 
trois petits garçons étoient à ses pieds y et 
une jeune fille y d'une figure ravissante y 
âgée deneuf ou dix ans^ ayant pour tout 
vêtement une chemise décbirée y étoit à 
genoifx: devant lui, ej prioit Dieu en Ver- 
sant un déluge de pleurs ! .... Ce spectacle y 
auquel je ne m'attendois pas y me surprit 
et me toucha également j mais au même 
^moment le malade reprit sa connoîs-> 
sance, et nous apprîmes que cet accident 
n'avoit été causé que par la iiourriture 
que nous lui avions envoyée y et qu^il avoit 
prise dans la journée pour la première 
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fois depuis troês jonn ; eav cet itilèi!>luhë ^ 
afin de kisset «m ffa ypkm de pain à b&a 
pèi^ , à $ft femme et à ses c^faiis , s'étoit 
obstissë À ne l^aldir paè «itiAnger..... Je 
lui fis boire un ^u d'eau à&s Catifties*; et 
il se l^oui^ pariiskiïement soulagé } alors 
tK>us lui deBBftmes une bourse qui eon^ 
tetiôit cinqualite louis. A '^îetle vue il 
è'écria : O mes enfans ! remerciée œ$ ge* 
feëre^ul inconnus j et tous , ma fetnme -, 
tnon père y tonlbê^ à leurs pieds ! . • • . Toute 
la famille nou^ entoure, en nous prodi- 
guant les plus touchans témoignagef^ dé 
la plus vive reconnoissaïice y excepté la 
jeune fille , qui , fcenteuse de patottre à 
nos yeux presque nue , se teftoît retirée 
dans un coin , et nVsoit approcii^..... 
Au milieu de toute cette scène-, Veuè 
eroyez bien que rien ne pouvoit më dis- 
traire de mon élèVe j il considéroit ce ta- 
bleau , si nouveau pour lui , avec autant 
de curiosité que d'attendrissement; il 
ëcoutoit et regardoit avec uïie fei pro^ 
fonde attention , qu'il pleuroit , pouf 
ainsi dire , sans s'en appércevoir; Peiïdiat 
èk mon bras , respirant à peine , observant 
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âtidemèïit tout ce qui se passoit^ il re- 
tciûtcpia. le premier Tembarras naïf et 
modeste de la charmante petite fille 3 
^nssi-tôfc il quitte mon 'bras, il s'avance 
trets elle , il détache sa pelisse , la jette 
« SÛT les épaules de la jeune fille y en disant 
d'une voix entrecoupée : Je vous donne 
^èla^ véhez àptésènt.,,. Comment vous 
<irptimètai je la surprise et la joie déli- 
cièi^ que me causa cette action?..... Je 
in'élance vers le Prince , et le prenant 
dans Ûieè bras : O chei* enfant ! m'écriai- 
je y tue voilà payé de ma tendresse et de 
ixxe% «oins! Je n'en. pus dire davan- 
tage , lés pleurs itne coupèrent la parole.» •* 
Dans cet instant ^ un de nos gens entra 
avec un gros paquet qui contenoit plu- 
sieurs pelisses de fourrures communes 
que j'atois fait^ faire pour la malheureuse 
famille. Td^ Prince ayant donné la sienne y 
3 s'en trouva une de trop ; je la lui pré- 
sentai : Gardez -la toujours, lui dis-je| 
elle est moins chaude et moins belle que 
celle que vous avez donnée , mais avec 
quel plaisir vous la porterez , puisqu'elle 
^ous rappdiera le doux souvenir d'une 
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action qui vous rend cligne d'être aimç !.•.. 
Le Prince s'en revêtit au moment même ^ 
et jamais la plus brillante parure n'ins- 
pira plus de satisfaction et de joie qu'il 
en éprouva en se voyant enveloppé de. 
cette lourde et grossière pelisse. Cepen- 
dant nous faisons transporter Alexis Ste- 
sçen au premier étage dé la mêm^maison ^ 
^dans une chambre commode j son père , 
sa femme et ses enfans l'y suivent j et 
qiïknd nous les^eûmes établis dans ce 
nouveau domicile y nous les quittâmes ^ 
en leur disant qu'aussi -tôt que le malade 
seroit en état de sç. lever, nous les con- 
duirions à la ferme que nous leur desti- 
nions. Nous ne rentrâmes au palais qu'a 
Luit heures passées j nous retrouvâmçs, 
du feu avec un plaisir qui nous fit mieux 
sentir encore le bonheur que nous avions 
^procuré aux infortunés dont qous ve- 
nions de changer le sort. Nous veillâme». 
ce soir -là beaucoup plus tard qu'.à l'or- 
dinaire , le Prince ne se sentoit nulle en-, 
vie de dormir ; il se plaisoit à se rappeler 
jusqu'aux plus minutieuses circonstances 
d'une journée si intéressante y et je suis 
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bien certain que le souvenir de ce tableau 
frappant des misères humaines y ne s'ef- 
facera jamais de son cœur. Cependant je 
n'approuverois pas que des scènes sem-^ 
blables fussent renouvelées trop souvent : 
le {4us grand de tous les dangers seroit 
d'accoutumer à ces objets pathétiques et 
terribles : il s'agit de frapper -l'imagina- 
tion | de lui laisser un point de vue sur 
lequel à jamais, elle puisse se fixer ; il 
faut développer la sensibilité, mais sur- 
tout craiiidre. de l'alFoiblir et de l'épuiser 
par trop d'épreuves j et c'est ain«i , mon 
cher Baron, que l'écueil est sans cesse à" 
côté du. bien 1 Quel est l'esprit assez dé- 
licat, pour s'arrâter toujours au point 
juste qu^il est. dangereux de franchir l 
Voilà. du moins ce qu'il est' -utile de sa^- 
voir pour 'u'âgir qu'avec précaution et 
prudence. 

Mais revenons à moi;! élève 5 le soir ^ 
avant de nous coucher y nous le priâmes ^ 
M. de* Sulback et moi ^ "de ne par^er de 
nôtre , aventure à personne , parce que 
nous ne voulions pas avoir V air de nous 
glorifiet^ d'un acte d^ humanité aussi 
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simple , et auquel d'ailleurs^ la vanité 
n'oi'oit eu nuUe part, X^ jeune Prince 
coHTÎiiX qu'il ii'eiii paxbroit qu'aâ Prince 
jpn pèra> quji > voua le ciK)yez bien ^ ^toîi 
déjà da^ notre can^îdi^toe ^ et nousaTioil: 
fcurni les o^yens de donaer une leçoa 
de bkâQ&i^a^ee. si xuAgoifique > car eUe a 
coûté plus de vixxgt mille francs ; mai« 
c'est de l'argent bien placé ^ et qucm 
graii4 spiwerain et iubl bon père ne re^ 
^rettera sûi^n^ent jamais. Le lendemaMi^ 
le jeuAe Prince ^ qui brûloit de voir 
Alexis*^ Stez;en établi dam sa ferm^^ fmr 
ycijsk^ ^xa^ heitre saToâbr de sea lUw^ 
j^elles ,. et iie^s a{^iîimes asrec une esL* 
trême i^i^tifi&ation qu'il ^toit leré: et en 
pad^te/^an^ : auis^i-tât il fut décidé qu^ 
i^o^s leiji? ^nT^rrions i^ne toiture le jeor 
luêx^e 9 pp^r^ l^çonduire à la ferme , et 
que nous nous y rendrions de notre o^tté* 
^jl çSi^Xy UAllS pairtîi»e«' après le. dîner , 
pt nous acrri^&mei^ . à leui; babîtaiâon an 
i^vi, a^£^t e\ix. L^ Primois ^ de Ini-inâme ^ 
leur ^^^ po,rté plusieurs présens ,^ etle< 
attetidoit £^yeç ui\e i9ipatienoe inexpiic" 
ma,Ue. I^^orâî^v^'iX entendit le .bsuit d^ le^r 



voitupe 9 U courut {irécipitamment au-^ 
4eYaD!t d'ecu^ ^ ensuite les suivit p^-tout ^ 
)ouissaQt de leuif surprisse ^ de leur bon- 
llteur y 9Nec une joie qui allait jusqu'au 
transport. Avâpot de par^r ^ le FriAce 
f'apprôcl^ de n^oi y et me santa 4a cou : 
« Q ^on. ami l &'^oiria*t-U^ ^ue jjç vouf 
)2 r^^epcie de m'ay^ir £sLit vpir c^l^!...« 
39 Et q^ue vou^ ^devea être Wuxeu^ en con«- 
w te^plant. 1^ ^atis£^ction de ces hou* 
» B^SL^ens !..,.«. Oipii^jede suis ea effet ^ 
f ëpondis r je. ^ et àa-^^là d^e réimpression 5 
YoâJà le vrai bonheur ^ je vons. l'ai fait 
4^nn^tT^ y et quand }e tous ei^ verrai 
jQuiv j rie^. ne manquera plus, à nxa f<éli- 
i^ît^. Huit j^aurs. après ^ un matin que 
^oijLs étiq^;^ sçuls avec le Prince ^ M* de 
Sulb^k, et rooi ^ Ton irint me dire qu'un 
^rtist^ Ibrt distingué, par ses talens.^ et 
qiue Qofi^s connoifi^ons de réputation^ 
deii^a^dûit à x^e parler 5 je sortis > et jp 
i^^t^£^i nfi o^onatent ^près y eu tenani uu 
^$^d 4e§i^infailt ki^ miue de plomb , et 
«ii(|^ei^l^ni^@n^ encadrjé : Al^l m'écriai -j^ 
^ la pf)r^,9 notre secret est divulgué^ 
M9^ ^^Vf^ t9^^ représenté^ chez Alex^ 
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waon> yeanp: Frû^^ cçjiSrme ; W e^éraneet 
que )e {x>iispii de lui y quel znprtel sur U 
terre, pcfurra comparer sa £étiialé à lu 
mienne S 
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Çjviy moû cheV Vicointe , ^ous ne re- 
connoîtriez pas ïhéodoré , il n'a plus en 
effet ce teint blanc et délicat des enfans 
ëlevës à Paris j il est grandi de la tête , 
et fortifié à' proportion j* et cette meta- 
itnorpliose est due . ' nbtt- seulement à Tair 
pur quMl respire ici ^ mais aussi à la vie 
active qu'il y mène. Il est également ac- 
coutumé à supporter 9 sans en être in- 
dommodé^^ le chaud ^ le froid/ le soleil et 
la pluie ; je né loi ai fait prendre ces dif- 
fërcTntes habitudes que peu à peu y sans 
précipitation comme sans excès ; car , 
pouf fortifier son corps y je n'ai pas jeu la 
cruauté de le faire souffrir • ou l'imptu- 
d^nce, d'çs^osçr a^ yie (*"). Roussea;u yeut 

(^) j^aguiai' depuis poitf inès ëlèyéé difFé^ 
rens exercices que je leur ai fait sulyre avec le 
plus grand succès pendant ireûe ans. On me 

C s. . 



qu^on ne prenne aucune précaution prmr 
les en&ns y 'qu*on' lès ' îâîsse' Ydmbef \ se* 
blesser y qu 0% 1^^ expose san^ casse aux 
plus grandes rigueurs des saisons : en 
prescrivant V^^t^B. ç^ ,4^if^s.,. il tombe 
dans l'inconvénient qu'il recommande 
\ tant d'évitesr , oelu^ d^ re.w^rç- ^^ ei;iffit^ 
maUieurem; j| en^uit^ il.dit ;' c? Quçjfemt-il, 
» donc penser de cette ^di^çatipra ; barbare^ 
a> qui sacrifie le préseAt à uij:aycpir iacepr, 
» taÎA? . • • . ^tp..».,,:Çt^dfiji;^ W lï^émfi vor. 
Imne^ il dit av^^si^:,^» ^^i:^!^]!^ toujojojfa 
m l'JipmpilB, çontjrei les a^çc^dpi^s, îipprpvuç. •. 
» qu'Emile» CQuiè^ l^s m^fi^ 4 gi^s'nus^ 
» en toute, siaî^spn,, parj \^.sAmx^hx^ ^ par, 
^ re^^jUQjï , par le j[ar^^^ .Ipiiï d^. Fen, 
^ grojidpr, ,1 }Ç l'imît^rfti ^,^Q^.,f.;, ; , j , ; 
Cett(e,imiliat^,u'e4 jM»s,,^,ftif^lç, PoJtti^ 



^11 > i j ii ^% m 



) _. : • : • • • / : ' ri' •• ,>i(f 

confia. ces,.enf«i8 4an? im, tr^.s^mtJii^T^i^ é^t^t. dç. 
santé ; run d'eux a voit un dé^inul^ inquiétant à 
la taitle 9* j^ai parfaitement recti£ë cè défaut et 
rétabli feur î^arttéçC «icuA -cPeiik ittk' été jrkUik 

4pxgB-tLlfi .coiura de l^diMatinn, J'ai rnuBign^^ tmin 
ce$ détails. da|i^,|nçp^^Qu.yT.y^^ii^^4r^i|j«^a/ 

^Cit-Ç'firw. '.. * , £ , .. V r 
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'tliôi , jj'àVoûe que je n'imiterai 'point 

-Théodore»^ Ai , ' fttt Inôîs de janvier , il )»é 

'ptomèïie '^dSMi^ inc^ faïc Isà'm bisis et »ans 

^fioùllèri. '^eic^Bea^ , toujours -ponr armer 

isi[>n iéîèvé cohtr^ les ^ccldens^imp^us , 

troaUe sfon te^ y itttfenfèriir Jit «on sbm^ 

«leâl, le ré^eflie >brti^itfertiemt?^ ^ 4p fait - 

ilev^ au milieu ké là hu¥t ; iehfià ;• je ne 

Vois point ' '<f én&nl; ^lui tdiïrmeiitë et 

•plus m^heûreux ^ue ce pàafre Ëmîlef. 

Une autre id^ de Rousseau me paroît 

•enoore plti^ dangereuse : « Accoutumez 

•4* l'élèvey dîfci^tt/à'ne^compteriii surkinais- 

f» «ad^eè /hi-*ut ia satfté, Uî *irlè$ rich^^ 

'Wf «es 5 ëWattlez^^ éffiiiy^£ ëbin idia^neftioil 

^ despéfils doâilo^t kointiie estsa^s cessfe 

» €tovic<etâtë "j <ju'Jl vôîè Ifiéutoiir de lui -tous 

«a>ces>àbtiMs-^' ^t qu'à vous lé^ eirteiidrë 

i» c^ë^t^ y ^ ëëlpréinè'cdtttré rbfts de j^eûr 

Tout cela , afin de rendhé l'eùferit ccto- 
)>ati^aiit ; mai^ pdur <!^t ^objet , prenions 
«ne autre ùiëtbode ^ car 'celle - là né lè 
tendï-oie qile ptilt¥èà'. En lui app!*^nanl: 
à ne èoMplê^ ni'sur la santé ^ ni ^ixt \t^ ti- 

ckesse^ )vaioiit;rez4td^oute6 leâ ressourèes ^ 

3 
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qui ^ dans les. plus affreux revers ^ restent 
toujours à rhomme <^QUi:a[gevuç et ver- 
tueux; pfsig9^-le, cet homv^i^ , noble^^ 
.patiejçLt ,. 8U{>ëriei^ à s^ destinée ^l ilin'ea 
sera que plus intéressant y votre élève q^ 
Ten plaindra que davantage ; mais cette 
compasfiiion , loin d'amollir /^on am^e^ ne 
fera qu6 lui donp^r plus d'^l^Yation. et 
de grandeur : la pitié, « de viei^t sublima 
.quand elle est unie à l'admiration. Eipifin ^ 
de cette manière , l'enfant sera profondé- 
ment touché de la situation de votre héros ^ 
mais il ne sera, ppint épouvanté de. son 
sort f et il «e.pron^jôttra de suppçrter une 
semblable destinée avec la inême verlu.^ 
«i jamais elle doit étte son partage. Adieu y 
mon cher Vicomte ; je vous assure -que 
malg;ré Jout le bonheur dont jç j^uis ici^ 
je pense avfc \\p, gr^d .pUii^r que yen 
partirai dans un an^ puisque. cet instant 
doit nous réunir. - » . j 

M. d'Aimeri est parti hier avec son, 
petit-fils ; il commence ses voyages par 
le Nord ^, qufil, i|e ppnnoît point ^ et va 
directement »en *?f'<5**, Je lui, ai donné 
pne ; Içttre , pç)ur 1^,. <5<?mte de ,^ ^q^yî^I^, p 



qtu sûrement prendra de Tamitié pour lui , 
car ces deux hommes ont trop de mérite 
pour ne pas ie convenir mutuellement* 
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La Baronne à la Vicomtes^. 

A D £ L £ et Théodore ^ depuis quinze 
jours j ont été mis à de rudes épreuves j 
mais enfin , ils s'en sont tirés à ma satis- 
faction. Ils sentent ^iepttts long -temps 
Tun et l'autre combien il est important 
d'avoir de l'empire sur soi - même , et 
combien l'on est méprisable quand on 
est capable de manquer à sa parole* 
Comme Adèle a neuf ans , et son frèi^e 
dix , nous avons pensé qu'après beau- 
coup de petites épreuves , qui presque 
toutes ont réussi , nous en pouvions ris- 
quer une véritablement séduisant^ , et 
qu'il étoit temps ( pour me servir de l'ex- 
pression de M. d'AImane ) de leur faire 
commencer sérieusement leur cours de 
'vertu expérimentale. Il faut vous dire 
d'abord que depuis deux ou trois mois^ 
l'espèce d'antipathie qui existoit entre 
misa Bridget et Dainville paroît fort di- 
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mùxuée^ DaihviUe a fait les pt^emîères 
airanees , misa Beîdget 3es a reçues avec 
dignité , mais sans humeur y et les ^ an- 
cieimeii ijuerelles sont presqu^entière* 
ment oubliées* 'J^fii» 9 DaiimHe dît hai/- 
tement; que mis» Bridget est uiie pi^r^ 
90iihe d^zih vrai méri^ j et niiss Bridget 
convient que M*, Daintille fest au fond 
un très-bogi garçon. C est d'après toutes 
ces circonstances que tiou» -avons «fàrmé 
notre plarn Vous ti*ave*r point- oublié 
flju'A^lé^ il j a eûirireiA <&if-ku(t itièis > 
ae moqtia ci^efiêmetit 4e miss Bridget j; 
en plaçant dan« ^a chambre i3è fàfél -profil 
«le l'empevemr Vcapanen' ^ ^t ^oé eè pro«» 
cédé ëiiiuaaua beau^tip en i^^re^Ai^ b 
tenâmsse de jah» Bridget péUr Adèle -, ^ ^ 
MLr-%out «à ^ts^ttÉicq >• ' etifin', ^3^à4lè que 
9rou9 sachieà l»»^olre H]ilè iàdn fil^-, de "adA 
cAté^> dMBftà^ev^ iè ^ÉMè >lèli|pà> pï^îèùt^ 
•ufett Afc^kifttiê^Daîft^te^ tèlésoiir^eteèe^ 
TJMi8di«i:o«l<ttk) mâËiMieÉLaâéJL^jè oonitti^iicè 

Sridg^ <est csseestttveiiiént têVénse et dis^ 
teaite<| 4^ lui eft ^ôttiàiiAc Ist nboii) 

5 
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miss' Brîdget soupire , rougît , • pàKt : , *. se 
confond^ et garde le silence:; les ques- 
tions redoublent d'un côté, le trouble 
augmente de Tautre : alors Adèle éprouve 
le mouvement de curiosité le plus- vif 
qu'elle ait jamais ressenti 5 elle piresse , 
prie , conjure ; , miss firidget hésite j 
et lui dit : Ab ! si je pouvois cômp* 
ter sur votre amitié y sur votre discré- 
tion !..... ^^—r £b quoi ! vous doutez de 
moi! • • . Je suis bien jeune ^ mais j'ai- 
merois mie^ix mourir que de trabir un 
ftecret* Ma cbère miss Bridget y vae- cn>yez« 
vous donc un moustr^.? — Ëb.bien ! jo 
vous dirai tout ce soir , si nous nous pro*- 
menons seules..,. *-— Pourquoi pas à pré- 
aefit ?^ — Je ne le puis:; ,ce que j'ai à voui 
confier est d'un tieop long détail. — O 
ciel y attendre jusqu'à ce soir ! • • • . — • U 
lé faut y et je vous préviens même que si ^ 
d'ici là. 9 vous^ ff^tes la plus légère indis* 
crétion y , c't^st-^-4û*e y • si votis pairoisaee 
désirer vivement de vous trouver, seule 
avec moi y si vqujb ^me faites le ;ni0iiidre 
signe d'intelligence y je ne vous dirai 
rien* . . • — Un çeul mot j^mam^aa p. sflitt 






x^^ 



€&& ï i j'm^ -^^ «Non y • pearfionbe au ia^ndé.' 
Mon projet est ihiew de le •déclater xuâ. 
jour à madame votre mère^ mais ce ne 
aéra que dans quelques mois ; idnsi y tous 
Toyéz que vous me pourrez même ipas lui 
en parler. A^ous savez qu'elle vous a dit 
cent fpis que vous ne deviez. pi?.s lui dirQ 
le secret d'un autre ; il est vrai qu'elle 
TOUS a bien répété que toute «4!>nfidenc€^ 
qu'on ne veut pas lui &ire , doit :V0U9 
étiîe suspecte y et: * • . «^rMais de vous '^ 
«qu'elle estime tant !;. « . « -^rll est certaii^ 
que c'^àtun cts dîilereitt^f d'^ilkurs^' jj^ 
vous jure qu'elle le saura un jour ; • • « ^^ 
De tout autre 9 je refuserbis d'apprendre 
uk iecrât ^'oa me. défesidroiit' det lui 
êire y maié. •>• • "^ Vo^s acciÈ^ptez -Wixïiea.^ 
n'estHi^é .pas ? • ... • -f*- J^cxoî^quejjé le puis 
.sans scrupule. «--^ £h bien l votu xa^ dçn- 
Àez donc votre parole d'hannéur de le 
^asderi£dèleiiieiit ? . • • . ^ Je vous 1{| 
dimneftirj-.'Il^ suffît. . « ^ Dans cémo^ient ^ 
la oonversatien fut interrompue au grand 
regret de' la. curieuse' Adèle ; jun domes- 
tique lui vint dire qUe je la djemandoisj 

^t ell^ jquitta mi49: 3i:idg^t^aved. une émor, 
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tion qui paroissoh ^encore sur scfiL TÎ«ago 
forsqu'ellè entii'a dans ma (Jiainbre. Pen* 
âant ce temps , Dainville arroit ayec mom 
fils exACtemejBLt le même entretien ^ et en 
ieéiA la même promefsse» Vous jugeirbieii 
qu'Adète et Tfaëodôre attendirent. im;pa- 
tiemment rii^tcre de lapnimenade<9 mai» 
ils i'ureÂI trompés dans leur espiéranGe;. 
nous ne les quiltâmes pds un instant y et 
l'on fut 9e ^ouelier sanft . savoir le secret»^ 
Adèle", en se' désbabilUnt, pria rnade-^ 
inéiseH^ Viétotre d'aller cherèker misa 
Britlg^t potit 'ulft moifiajU ^seulementi^ 
Miss Bridget, fit i^^ndre qa^e^e ne pcru*» 
Toit^ Tenir, et la |)abirre Adèie-se*cxviàcha 
itfl^ fdbtèm^t. Le lendedwaioa^ ihisa^Brid^ 
gét râfcêkbllî ^de'^eproèlies : .« Voiis«amli 
iMi'y kl dil^» y -dÛK ^înâisc^eifis ^ 
9 Vcyué ib^â^ea £ùt ^«lémander Iner. au 
i> soif ; ' ^buti qui pm^éis^ex drdinaârémeni 
i» si contente- iorsquo ^«k>iis ét^s aèet ma?* 

* damé ^oltelttèï^ > yo^^ Éffî*4'^ir «diai* 
j>^^rait , Snquieft , ^^ VèM ^we Rjgardiofli 
i'fiiemëàt, V<yu6'néeièî& Ij^eeuj^ée qwtô de 

* moi : enfin' , ^ut 1|3 Mondé ^ rêman|Bë 
à» que Youif n^^ti^i& peiist dolis TOtra itai 



:à ordinaire ; et d'après cela ^ je jsuis dë-< 
3» cidëe à tous éfvoxisër encore avant de 
» TOUS confier mon tecret ; ainsi ^ tous ne 
9» lé saurez qne d'aujourd'hui en huit, $\f 
3» à eette . ëpo€[ue ^ je m'ai tien à Youa 
1» reprockel* ^». Vous jugea combien' cet 
arrêt |Mirut crael , «maia il Ssdlut s'j sou- 
mettre ; et Tkéodore j de son côté y subit 
la même loi : en£n , au bout de ces }ïm% 
jiiovtels jovirs:^' Adèle iet. Théodore reçoi- 
TéflFt le prix 'de leur pa^î^ce ^tr de leur, 
parfiute discrétion} le grand secret leur 
e^ révélé <9 et ils apprennent que mis» 
Bridget <et SaiaviUe sont mariés secrète- 
Aient ^èepida- «le«ix mois. Vous eonceves^ 
aan« 'peine -à t^ueliencâs-eette .nouTelle .dut 
pfei^iti^' iurpnenante |) en ne sc^ntit d'a- 
bord' 'que- la j<iîe^' que ^ de voit inspir/er 
l'honneur d^étwe jug^ digne d'une coli£« 
d^nc^e ^i imputante { mais on connut 
biètfliM ^ qti'-un ' < aeccet .peut quelquefois 
ét¥e {^Mâli^ -et' dîffîciie à garder. Le soir 
ttiêm<$'4 < nf€f^ tm^txvant. ^ieule -avec Adèle s 
|e veifli^/it)i>idtl-^^ vens faire part d'une 
fehose q^ vous mté)ressera> c'est que je 
fûi'écfGUf^. d"^ élidrblisiiSmèitt 'ayantagèux 
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pour DainyiQe ^ d'un niariage qui feroiê - 

éa fortune A ce mot de mariage , 

Adèle changea de visage y je feignis- de ne ^ 
pas remarquer son trouble j et poursui- 
vant mon discours , je veux ^ ' (Broutai*, 
je ^ le marier à une veuve fort' riche qui 
demeure à Carcassoime y je suis sûre de. - 
son consentement ; et pour lui réser-* 
ver le plaisir de la surprise y je ne TinsT- 
truirai de cette affaire que lorsqu'elle seM 
fout^à*fait arrangée ; ain^i y je vous dëfeaads^ 
d'en parler à qui que ce soit^ pas mémeià . 
miss Bridget.... Pourquoi rougissez-vouft > 
Adèle?....— Moi, mamâir?...'— Oui! vdus ; 
Avez rougi quand jTai prononce le nom de 
miss Bridget. ... -*-^C'est que..*. -^— Vous, 
imaginez peut-être que miss Bridget a tou* 
jours la même aversion pour Dainville...* . 
-—Oh non! maman, au contraire....^— • 
Comment au c<mt]:aire , que voulez-VQUs .; 
dire ?• . . . — ^ Bien . maman^^.'r—* Sauriez'^ 
vous quelque cdiose dé particulier là^ 
dessus ? . . . . — Mais. . . . r— Pour n^oi. , j^ 
suis persuadée que miss Bridget. en elïet . 
conserve encore quelque rcmcune contre 
!Dainville<; ;quoi;]^p}!il .W a^îf^ jevQusle 



répète j je .you« défends ab^plimient d^ 
lui dire un mot de ce mariage projeté,^ 
Après ces motjs^ je changeai d'entretien* 
^4èle tomba dans ]a pli^s profojide rêve- 
rie ^ et y sous je ne sais quc^ pr^xte y je 
renvoyai à miss Bridget. Elle ne lui parla 
point de notre, conversation^, mais .elle 
la conjura avec ipstance de ; me tout 
avouer , et s'ofirit mêine A n^e préparer à . 
cette nouvelle y ce que mi^ Bridge^ ret 
fusa positivement. Le lende^iain^ .seui^ 
à la. promenade av^c Adèle > .je lui témoi*: . 
^ai de l'inquiétude sur sa santé. .Voqf j 
êtes truste |. mon enfaiit, qu*ayez-vous? . 
jrT-, Rien , i maman. ^ * •— Voiip paroisse^ ; 
rêveu^ ^.. préoccupée, j • à qtm pensezr 
Tous? . .,. -I—: Mama^i ! .... -7-7 Cptnmefkt , cettç 
question vfous embarrasse ^? Vous m'aveap .^ 
assuré si (endrementy^il n'y a.pas encore • 
4}uipze jovirs ( ^t c'étôit disûOiS ce mémç • 
Jar4in.)> q^c^ 4^' .^l^^iii nionieitt vou^ 
ji'biésiterjez. ^ me. dire, votre plus secrète 
pepsée,^ quelle qu'elle fût , si je vo^s. la 
demandois. . • . Sans une parfaite con» . 
fiance 9 il n'est point de texuiresse vérir . 
-te]>te-'r:— : A?i«f 1 m^îuan». jft vous dira* 
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toujours tout mes secrets. -^Eh bien ! à 
quoi pensiez- vous tout-à-rheure?... Rë- 
pondez donc... Mais que vois- je ? vous 
pleurez l....-^— G «st de ne pouvoir vous 
dire.... Pourtant.... Je ne vous mentirai 
sûrement pas....--^- Qu'avez - vous donc? 
--—Maman , dois - je vous dire lé secrek 
d'un autre quand vous me le demati- 
dez?.... — Le secret d*un autre! voirs 
0a?e^ un secret que j'ignore? — ^ Oui , 
^amaa ^ et un bien grand secret. ...-^-^ 
Apparemment que le hasard vous Ta £ait 
découvrir? — Non, maman, <m me 1*4 
confie, et Ton ma fait donner tna patolè 
d'honneur que je ne vertis le dirois pas.— =• 
Et vous atez pu prendre nri semblable 
engagement î . . . .' Vous nVvez pas senfi 
que vou^ voU'S e:stposiêis , o^u 'à itaiimquojlr 
à votre parole, ou à mè trompent' êà né 
répondant point à' A&s qâè^rïbné ^laveb 
Vérité 1 Yoyefz ^tébieïi te aWîosiié '^et* 
être dangerén*eî . . ; . i--^' Maanàfi , j^eispô»- 
rois que vous né toe qut^sm^ïlrtàaîriels jksL 
^^Au moins ^Uôit^îl , avec ttà' 'éesir , 
ftvoir plus d'empire snr ' vous-mÊme ', et 
He pas pât*0Îtare si ^tmké iet ^i prët»^- 
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çtipée ; Jtiftî's qu^iid.Tous auriez eu à, cet 
^gii>rd: toute} >^)' j^fn^nfe isiagipaU^., 

si ^)ii^ ^le^Q ywt^ ;f^s^si 9QuVe<itl 
^i^lèle yi-qu^'^Ti^ez vou^ Il eAt jUni*^ 
jourt âallu alôBs me niemtîir ( m<9atk* à 
yotr-e «l^e?^ .A voti:e teut^^ votre véri- 
table âinîe ) y <4i aianf^f^ à votre |>aifdle ^ 
H 'déjdpuvipîf le i^crf^UV-T-J^i-p^^wë^ ma-> 
fBoa 9 4i|ue ^'éa-^^teis/ l^ukte ^o^f ,avQ¥i6f 
^e je •savoi» ub secret > ^t q«e Idr^u^ 
vous «auriez ^^e j'^K^oi^ rpi^dmis de le 
gar4er ) voà$ iie dn^cl^itii^a^ 'poiut-rd^ 
jirQu$ iè ^ire^ «^--Mi^ ^«e^leI9l6ift' -^vopef 
q«on ^it «un «sefârel ^ ^'&9t to|^«Air$ 10 
itralâr -à mioitiéi^ -et selive&t le 'déouuvii^ 
tout-€h-faît* l'ar èai^a»ple , 4tfAS' ifcjti^ $i-> 
Miatîpii '9^ d$^ H|ùi ^t^ept «veuè teair U9 
iocret ti^èicttaM ?-Pe valve ^é{re f il g^'en 
^ ^omlh pour, niQÛ PWé ' CemtheHie^ 
«luMxifbtoerl ^e voûfS ^a^ «téfenda fouie es^ 
p4ee de •eoQf^fMr^n av^b elle». Il vl^^X 
paa ^pofiîble -^o i)e soit d'Om {loméoie \ U 
lOl donc lamle 4e dwin^r ^lie ^è secret 
n'a rpûi vote être ^confié qae par misa 
BfT^got {^et ;c*est epi isa.vok asse^ pour £ë- 
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nélrer le reste avant la fin du jour : ainsi ^ 

TOUS n'avez pas tenu l'engagéÂènt que 

TOUS aviez pris de n'avoir janiais tien d$ 

cache porur moi ; von6 avez- donne légjU 

rement votre parole d'honneur , vous 

avez fait depuis quelques joui^ cent in*- 

discrétions indirectes ^ et tou« découvrez 

enfin lé secret dont vous étiez déposi* 

taire j voyez comhien de torts réunis ! 

tout cela faute de réflexion y çt poulP 

n'avoir pu résister aux mouvemens d'une 

curiosité frivole* Cette exhortation finit 

par l'ordre positif de ne -point parler à 

iniss Bridget de ce dernier entretien. Je 

la laissai pendant huit jours dans xÉn^ 

incertitude cruelle pour un caractère 

aussi impatient et aussi curieux que le 

lien j elle ignoroit si je m'étois ^cpliquëe 

avec miss Bridget ^ si cette dernière ét«it 

instruite de l'aveu que j'avois arraché p 

il si moi-même je l'étois ou non du ma^ 

îage secret. N'osant faire de questicms^i 

le pouvant rien pénétrer par notre con- 

uite^ elle étint dans un doute qui ne fut 

as pour ell^ l'épreuve là plus facile à 

apporter }' noais instruite déjà par l'ex^ 



pérîenee de ses premières fautes , elle eut 
^ssez de pouvoir sur eUe-iném& pour se 
taire consjiainiiàeiit'^ ét-poul* aioaftrer un 
TÎsage .serein, et tiNiiiqaîlleu L'insfont fixé 
pour le dénouement étant arrivé y miss 
Bridget m'amène un matin Adèle ^ et lui 
^dit en l'embrassant : Le', secret que je 
v.ous ai confié n'en est plus uij , et main^- 
;t6nant. JQ yiqs'Tou^ apprendre la vérités 
.Comme tous m'aviez donné lieu de douv 
-ter d^ votte amitié pour moi, j'ai voulu 
vous çprwver avant de ,vous rendre toute 
la mienne : en oonséquence ^ je vous ai 
confié un secret ima^naire , vdus l'aves 
^ardé asse;^ fidèlement fà certains égards ^ 
vous n'en avez point parlé à M. votre 
frère , vous n'avez point laissé soupçon- 
ner '^ ,M. Dain^ôUe ^lie vous le «uissiez ^ 
vous ave^, évité l'occa^sion de le révéler à 
madame; yotré .ni^îj en nàéme temps 
vous m'i^Lvez: ' soigiieasement <:aclié ce 
iju'elle vous avoit défendu de me dire, 
et ,vojis avez tém<l)gaé ; que voua préniéz^ 
jjfl int^r^t v^tabl^ i mon soort ; tout- cela 
l^ans.dçtute /çstbeau^iijp.paor.viotre âge ^ 
pliSqï^©. YOUS^ n'4Jre9 que Hieu|' ^a et 
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demi } je vois que vous avez uii>l)Oli tOèut*^ 

;et que vou9 'serez «^ctète '^)i^d vou^ 

merm ^ûêssôbb i^MHpnlée ^por la- (^alm^kë ^ et 

(c^e yous aurez pi^ <llé fb^c^ ^t plus èé 

{pouvoir sur vt^s *• môine. Quoi !' s'écrie 

Adèle ^ v<)us n'étds {>ôiât mariée a 

Jtf. DaîtwiHe ? V . . . Mai» 'pouvie:«-vou^ 

penser , répondit nkis^ iBiidgèt , t[ue si la 

chose eût été véritable y je vous Pâurois 

-confiée de ptëfërence à n^adaiu^ votre 

mère ? • ... Je vous 1 avoîs dit , Adèle , ajou- 

tai-je , que vou^s deviez regarder comme 

suspecte toute confideaoe «qli'on vé^us re^- 

commandjeroit de me xadieT') et àveè uà 

néa plus de taisoià y ii'^^àtiete-^Vb'us pas- A^ 

«deviner que miss Bridget lïe voûlmt que 

vous éprouver , et qti'elîe coïxfioit trop 

^combien vos dcvoiiv teliveris moi soQt sa^ 

crés y pouj* '^«s ^pBPopcîsèr sérî^Mabâiènt 

de vous y éaine maiii^iier ? Q^i réflëxiohè 

«i simples île «e -sioMit p^int ^pt^^ètotééë à 

votre esprit* Pimrquoi? fkréè qufe vmis 

n'étiez oeoupée qtte au d^sit de isèivoît 

ce secret if0q>ortiti4 i- paree^ l^ue* vdtis 

vous laissiez^ Kiai^^t pâr^ une àrdeiitë 

curiosité ^ d que MM& passîbn j . iorsK 



BT THBOtJïORB. 6^ 

qu'on. S' y livre , 4t^r k jvgejnént et rend 

J/e«pére , m^q}i^Tf amie ^. ^evous mo 
pardonnerez ce détail ^i ]fmg et^ sLininu-^ 
tiçux en apparence , mais qui ne vous 
sera pas inutile y si vous voulez réelle* 
ment adopter ma méthode; cette manière 
de donner des leço;as est la seule profi- 
table y et c'est ainsi que je ferai passer 
mon élève par toutes" fes épreuves qui 
pourront former son caractère et forti* 
fier ses principes. Quand elle débutera 
dans le ^monde y elle connoitra parfaite- 
ment par sa propre expérience y et $ana 
que ce soit aux dépens de sa réputation 
et de son bonheur y tous les inconvéniens 
de la légèreté, de la précipitation y de 
rindiscrétion y de la curiosité , de la foi« 
blesse y etc. Elle saura enfin combattre 
ses passions et en triompher. Théodore 
recevra ia m^m^e éducation j il ' a sUp*» 
porté l'épreuve que je viens de vous dé- 
tailler mieux encore qu'Adèle y car il 
a été irréprochable dans son maintien , 
et n'a pas fait une mine qui pût donner 
lieu de soupçonner qu'il fût dépositaire 
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d'un, grand se€|:eï ;* mais il 'est plus 'âgé' 
quQ sa sœur , d'un an j et quand Féduca-- 
tion est véritablement bonne ^ une. année 
de plus est beaucoup. 
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X. B T T B E I X,- 
Madamm ^OsUkUs à la Baronne^ 

J'ai au|onrd'lmî vingt -tedîs ans, ma 
ehère tante , et je ne puis mîeujc célébrer 
ie jour de ma naissianice qu'en m'entrete* 
nant avec yous; mais quand ja pensa 
qu'il j a Iroijs m^rteUee années' que je 
suis séparé)» de. fous >. et qu^e je serai en«> 
aore privée du l>onIiear de tous :Toir au 
moins un an 9 mon cœur est bijsn triste. • . • 
Du moisis j'éprouve une grande çonso» 
latioA, q'est d^ n^'être conduite Jloin de 
vos ' 7<0ux y icomn^ j^^urois pu Je faxra ci 
l^cms. eussiez feou^our» d^gné me servir 
de guide; d'av(»r enfin suivi avec Ja.plus 
scrupuleuse exactitude le pl^n que vous 
m'aviez tracé, ^t tous les conseils que 
fous m^'avej^ donnés, dans vos lettre»,, cef 
litres si préoieujses où. je trouve aye^ 
tant de détail tout ce qui peut me dé^ 
domm^er de l^éloig^ement qui nbus sé- 
pare. On né vous dira sûrement point à 



• 



votre retour que votre fille a de la co-* 
quetiene 9 ce vice omeux pour lequel 
vous m'ayez inspiré uqe ^ jqstjer et si pro-' 
fonde aversion : aussi n'ai-je taumé la 
tét^ èk^ pa^^n^^-èt^^je^^ pcRd^'^ïoéiË^ %ne 
vanter qu'il n'a jamais été possible de 
4ii« .qit'aueuai Koipme £iib «moiiittiR de 
moi; ibetl) VMi*^'4)^mmeiviMi9 Éie l'aviea 
recommaiidé^, q)ae j>'air c^ns^fvé ce main^ 
tien sit^ple, qatuvel/ e^* Ipaaiqttille que 
tH^uêr'in'aviexi donné; >^pie 'j^ ne faiy poîn^ 
de milieu; que ;fe nc^ ^f sêfidiÊ'^y ç'est^à<i« 
£te' sartLtf nva' lette'ù.mér^V qûi^ 4^p«î* 
deuï anS' y kt prèsqiM> tQUJouvs aveo 
H. d'Ostklifi ; que je ne r^^s da ittonde 
ehe^ niei q^neid^ l^aniiéè passée f^q^Jiriika;^ 
ét>ciêié^ âfbfitt (cèmpoèëip ^^ML 4efg»itt((ri9V 
éôtmàbfeë^ ^U^'Î6^ii^jf«|ii ]^ois^«iral^d<r 
i^O^^^ f <|tté /^ iiéL'îtfÊinlié' pôîkt iÀ-dbeTai^ y 
et qu^àijisi'it p'^t pas^ ^ti»ttBteLttr qÛ6 )^ay« 
én^ le bonfaeup d'ôbienk u»^ lîépuliati(»s 
Iiafis<ta6iiè« Je^ )é»âk^ MIcA' ^ ^ iloiiii^iir / 
et féii^ éèf^ïr^ tout i^prik^pt^r 4le ^ >1^ 
C6rHsefï«9=èis i ^''1' ''^ «»^- « '-'-.'^ ^^^ '■:• t 
fé^ n^Ui kHi^dUPâ* iii^vk dé Wi^âiiA^ ib 
voiî»di|:é^^4Ha4Uulié^d6'Vaic4*) iakdàuiit 
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^e Llmours ,- aveuglée sur elle à tous 
égards ^ est persuadée qu'elle aime son 
mari avec passion , mais je n'en crois 
rienj elle a déjà Une excessive coquet- 
terie; et quand elle n'est pas sous les 
yeux de sa mère , elle s'en vante , et elle 
a assez pei^ d'esprit et d'élévation pour 
penser que cet aveu a beaucoup de gra* 
ces y et qu'il montre une franchise très- 
aimable. J'imagine , ma chère tante y 
que vous ne trouverez pas cette espèce 
A^ ingénuité de bien bon goût j pour nioî , 
elle me paroît aussi ridicule qu'indécente. 
Au reste , elle s'est bien corrigée de cet air 
empesé qu'elle avoit dans les commence- 
mens de son mariage ^ vous n'avez ja- 
mais rien vu de plus sémillant ; elle est 
toujours en l'air, et sa tête sur-tout est 
dans un mouvement perpétuel. Il me 
senible que si j'étois coquette, je cher- 
cherois à plaire par ma conversation et 
par mes tàlens autant que par ma figure ; 
mais madame de Valcé ptend dôs moyens 
tout-à-fait idifférens j pour vous en don- 
ner une idée , je vais vous rendre compte 
d'un dé jeûner qu'il y- eut hier chez ma- 



74 À.-DttZ 

dame de Limours.. Il n'y ^voij: en femmes 
que madai^e de Limours ^ m^adame de 
Valcë, et madame la jcomtesse de Ger- 
meuil y jeune personne de mon âge ^ mo^ 
riëe depuis quatre ans , qui n'est ni jolie , 
ni aimable^ m^is qui a de l'élëgaiice, 
assez boi^ne grâce y beaucoup d'étour«- 
derie et d'afiEectation p et avec laquelle 
inadame de Valc^ est intimement ILée 
depuis six mois^ Le déjeuner étoit mé^ 
diocre^ment gai , lorsque madame de Li^ 
mpurs reçut une lettre qui Fobligeoit de 
sortir dans Tinstaût même ; elle noug 
quitta en me disant qu'elle me ckargeoit 
d'être le chaperon de sa jSile f nn moment 
liprès son déport ^ on annonça le cheva-- 
lier de X)réni et le marquis de L...«0|i 
dit que le premier est amoureux de ma^ 
d^Lme de Vaicé y et que le second a le^ 
mêmes seutimens pour madame de Ger* 
Tlieiiil. J:!ëtoi9 placée entre^ ces deux.da>> 
mes 9 et dans le moment je remarqua,! 
dans leur maintien et (comme elles dir- 
^ent) dans leur manière d' êfj^ , un chan- 
gement surprenant ; madanie de Valcp 
devint tout-à-ppup , d'uLw tendresse eiç?r 



tréme pour moi^ elle m'embrassoit )•' se 
penchoit sans cesse à mon oreille pour 
me dire en secret la chose la plus coin* 
mune ^ et puis ensuite elle faisoit des 
éclats de rire aussi forces qu'iïnmodëfës , 
tout cela accompagné de , toumoiemens 
de tête impossibles à dépeindre y mai» 
dont je souffrois extxéinement y car à 
toute minute je me trouyois ses plumes 
et ses nattes sur le visage L,,enfin y voyant 
que j'étois très-froide y et que je la secon* 
dois mal j elle se leva y ainsi i|ue madame 
de,Germeuiiy et toutas deux se prome- 
nèrent dans la chambre ; elles' se tenoient 
de manière qiie leurs bras étoient entre- 
lacés autour de leurs tailleà ; et après 
avoir marché ainsi nonchalamment un. 
demi r quart -d'heure , elles- furent en* 
semblô s'asseoir sur un canapé/ s'j pla- 
cèrent en attitude , et n'y restèrent qua 
le temps nécessaire pour nous laisser re- 
marquer qu'elles fbrmdient âMS cette 
position le plus joli tablestu du nionde# 
Enfin 9 je revins chez ivïoi sai|s pàur 
voir comprendre qu'on soit assez stu- 
pide pour , avoir If projet et l'espérance. 
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de tourner les têtes avec de semblaLles 
moyens. J'aime bien mieux l'espèce de 
coquetterie d'une Anglaise que le cheva- 
lier d'Herbain a connue dans ses voyages ; 
elle étoit fort belle j mais par un caprice 
assez nouveau, elle dédaignoit une couir 
quête qui n'étoit due qu'aux charmes de 
sa figure : lorsqu'elle vouloit tourner une 
tête , elle renonçoit à toute parure , ca-. 
choit ses beauï^ cheveux , et la moitié de 
son visage sous unr grapd chapeau ; et 
enveloppée d'un manteau , elle déroboit 
aux yeux la plus élégante taille du 
inonde , mais elle déployoit tous les agré- 
naens de son esprit j et par les grâces sé- 
duisantes d'une conversation aussi pi- 
quante qu'intéressante , elle l'emportoit 
toujours sur ses rivales les plus jolies , les 
mieux ôoifFéet et les mieux mises. Aussi , 
avec de tels moyens, cette dangereuse 
coquette , ajoute le chevalier d'Herbain , 
n'a poilit Élit n^tre de fantaisies , et n'a 
jamais inspiré que de grandes passions. 
Adieu , ma éhere tante j fe pars dans 
Firistant 'pour Versailles , j'en reviendrai 
^près-demain ^ '^1; je v^ous écrirai cjncore 
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en TOUS envoyant la petite caisse de mu- 
sique que vous m'avez demandée.... On 
m'envoie ckercher ^ on m'attend ; adieu ; 
votre fille vous embrasse aussi tendre* 
ment qu'elle vous aime. 



j 



s 



7^ ADiLB 

L E T T E E X. 

La Vicomtesse à la Baronne* 

Jb suis tous les jours plyi3 contente de 
ma situation , ma chère amie ^ c^est-à- 
clire ^ de ma fille y car mon bonheur dë« 
pend de sa conduite et de sa tendresse 
pour moi. Je vous ai fait part de tou» 
1«8 petits sujets dé iiiecori lentement qu'elle 
m'a donnes dans les commencemens de 
son mariage ; mais enfin ces légers nuage» 
se dissipent y et ^e cemmence à croire 
qu'en doutant de sa sensibilité ^ la mienne 
me rend souvent injuste; eUe aime son 
mari avec passion : en général y tous les 
mouvemens de son ame sont violens ^ etf 
quoiqu'il j ait plus de dangers pour de 
tels caractères que pour les autres^ vous 
conviendrez cependant que ce sont les 
seuls attachans. Je dois bien m^applaudir 
de lui avoir donné l'objet qu'elle avoit 
choisi : impétueuse y franche et sensible 
comme elle l'est ^ comment auroit-elle 
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«itj)pôrté un eilgagetftent contraire à soil 
inclination , elle qui ne peut souflrii:' 
rombte de la Contrârîétë dans leç clio^es 
qui lui sont le plus indîfFëfenfes ? Elle 
a de grands défauts , je l'ayoue , mais ik 
tiennent presque tou^ à sa vivacité et ail 
peu de dissiÀuTation doîit elle est ca-* 
pable J Vous m''avez vu la soupçoraier dé 
foassetfë en quelques ùcCSisions , celte idée 
iii'afjBigeoît mortellement J grâce au ciel , 
y en suis bien désabusée; Comme elle le 
dît eUe-^^même , ce qu'on seroit tenté 
d*attribner à l'artifice , n'est que de l'in- 
conséquence et de Tétourderie ^ et voilà 
aes deux défauts dominanis. lyaîUeursf ^ 
son ame est susceptible de tous les senti- 
mens honnêtes , et veut s'y livrer j elle a 
feit choix d'une amie ^ et elle Faime avec 
excès j c'est une jeune peraronne plus 
âgée qu'elle de quelques années , mariée 
depuis quatre ans^ et également distin- 
guée par sa naissance y sa conduite^ et 
Fexistence agréable qu'elle a «dans la so-^ 
eiété ; et je vois avec plaisir ma fille se 
livrer - à ces transports y à cet enthou- 
siasme qu'ii^spirent à la ^jeunesse vive et 
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sensible les charmes d'une première 
amitié. 

Parlons à présent d'un objet plus inté-* 
ressant pour vous ^ puisque vous devez 
l'adopter un jour« Constance n'annonce 
aucun des agrémens piquans de. sa sœur ^ 
mais sa beauté régulière et touchante , 
9a douceur y . son ingénuité y la parfaite 
égalité de son caractère ^ attirent déjà 
tous les coeurs vers elle ; sa raison est au-^ 
dessus de l'âge de sept ans. Sensible^ 
mais timide 9 et peu démonstrative ^ tou- 
jours la m^me , toujours sérieuse , crain*- 
tive et soumise y malgré les cbai^mes de 
sa figure , elle paroît plus faite pour être 
aimée que pour plaire ; je crois que son. 
caractère et le genre de son esprit vous 
conviendront également , et que vous 
trouverez en elle une femme simple , rai- 
sonnable et réfléchie , .ce qui me paroît 
être l'objet de tous vos voeux. Puisse- 
t-elle faire le bonheur de notre aimable 
Théodore , de cet enfant si précieux et Sx 
cher ! et puissions-nous alors y réunies 
l'une et l'avitre, nous applaudir et jouir 
6iisemble.de leur félicité commune! Oh 



ET •friÊ01K)llï, >v. Si 

ma cKère amie y que ces temps Iieureux. 
sont encore éloignés !•••• En attendant^ 
qnels sacriEces tous faites ! Je les admire ^ 
mais j'en gémis chaque jour davantage p 
et je n'ai pour les supporter ^ ni votre 
courage ^ ni votre enthousiasme , ni votrç 
philosophie. Adieu ^ pardonnez-^moi cettè^ 
fi>il>lesse ^ en songeant an sentiment û 
tendre qui la produit. 
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LETTRE XL 

I 

\ 

. Réponse de la Baronne. * ^ 

J B TOQS féUcîte- « ma e}iéire . «mie • an 
l^onheur dont vous joui^isez^t à pxvésént r 
tùre du coeur de .votre^ fille, y je ptexiae 
comme vous y que vous deyez en efiet 
«npporter et tolérer sea défauts; qu'elle 
TOUS aime y c'est assez : l'âge et le temps y 
n'en doutez pas y réformeront insensi- 
Uement son caractère. Vous me dites que 
déjà elle a fait choix d^une amie y per- 
mettez-moi^ de vous communiquer là- 
dessus quelques réflexions que j'ai faites 
autrefois dans le monde y lorsque j'étois 
cbser?atrice et témoin des éyénemens de 
la société ; cette partie de yotre lettre me 
les rappelle y et peut-être ne vous seront- 
elles pas inutiles. C'est en prodiguant à 
des goûts passagers et frivoles les noms 
•acres de confiance et d'amitié y qu'on est 
parvenu à faire presque douter de l'exis- 
lejace du sentiment qu'on a méconnu»^ 
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CWfte succession rapide de mouTemens 
TÎfs et tumultueux ^ ëpuise et dessécW 
le «cœur , sans l'avoir jamais pu remplir. 
L'inconstance naît du besoin d'aimer j 
an veut s'attacher y on change par la 
désir ou Tespoir de se fixer enfin ^ et la 
fie se passe à chercher ce qu'on finit par 
croire une chimère ^ parce q^u'on ne l'a 
point trouve. Toutes ces erreurs viennent 
des préjuges quW nous donne ^ et qui sa 
multiplient tous les jours. XJn seul senti* 
ment bien vrai sufSroit au cœur, etFoxi 
nous persuade que 'poufr être parfaite- 
ment heureux ,* il faut les éprouver tous 
en même temps. Comme pour rendre le 
bonheur une chose moin^^ conimtine'^' 
on établît* des cKfi<h:'encès qtd n'ëxrsïénf 
point f on donne au mêine sentimeift une 
infinité de noms , on le partage ainsi en 
plusieurs brt^nches ^ et l'on assure que'la 
félicité parfaite consiste à trouver les bb-* 
)ets qui 'doivent reinj[)lir' cette'' Uste^tfoiii^ 
fcreùte'î f^' tais' vous en fisiiré ' le calcul 
auivaiit Iés*idées teciies. Uhe jetine femnle 
iastruite de cette manière^ si elle nVimé 
point $cn mari j sâdt qù'H lai £àut da 
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ramour , et elle clierche un amant ; elt& 
sait de même qu'elle doit avoir de la 
tendresse pour ses parens , ce qui forme 
un sentiment à part qui n'a rien de com- 
mun avec Tamitié ; elle leur rend des: 
soins j leur fait des visites , voilà cettct 
espèce de sentiment établi y et tout œ 
qu'il exige ; elle a des frères y des soeurs ^ 
autres sentimens auxquels elle applique 
des noms particuliers : tout cela ne suffit 
pas y elle a besoin d'une amie ; la sympa** 
thie vient à son secours y et lui découvre 
au bout de six mois l'objet. digne de pos- 
séder toute sa oonfianoe; outre cela^ il 
faut encore ce qu'on appelle des amis ^ 
car ,il est ^nécessaire de. poUrYoir dire y 
mon amie intime et mes a^ùs^fi^ qui est 
ibrt différent» Ces amis opt, pour leur 
partage les demi-confidences j 1^ secrets 
du moment, et soi^t toujours sur la pe- 
tite liste: d'ailleurs, s'ils sont malades | 
oijL cpurt sfenferif^çr, aifeç^ ,^u3f^ .^on vies 
garde y <>n.]/es soigne , du les voit ^q|:^ içy 
jours ;| Us df^veili^ êtrfi au npfibre ^e ^nq 
ou six y ont tous le m^me ra^ et les mêmes 
privilèges*, et ne sont subordonnés qn'i 
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Tamid intime : voilà donc dëja ^ 8an9- 
compter les sentimens de la nature et 
ramour y deux espèces d'amitié très - di£i- 
£érentes. Pour l'amie intime^ c'est un» 
pteission qui doit durer toute la vie ; on « 
son portrait ^ de ses cheveux } Ton a tou« 
jours deux ou trois secrets à lui dire à 
l'oreille quand on la rencontre y ne l'eût* 
on perdue de vue que depuis un quart» 
d'heure ; et l'on n'est jamais priée à sou-^ 
per qu'avec elle : au lieu que pour les 
amis, on n'éprouve qu'un sentiment 
tendre /^ mais tranquille y fi>ndé sur Vesr 
twie et la convenance , et qui n'a rien 
de violent. Si l'on est doué d'un peu d# 
délicatesse , il y a encore un cinquième 
sentiment, qu'on appelle de t intérêt i 
il tombe sur une, douzaine de personnes 
de la société . générale y ^ qu'on choisit 
communément parmi celles qui ont le 
plus de considération par leur rang oa 
par leur fortune : ce sentiment exige j 
4ans ràfasenc6 y une lettre tous, les, mois | 
<lans les maladies , on est obl^é denr 
/voyer savoir des nouvelles trois ou quatn^ 
ibis par jour ; et dans les cas de mert^ o^ei 
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doit s'abstenir des spectacles au moins 1^ 
reste de la semaine. Toutes ces cfaosef 
sont marquées d'une manière si précise ^ 
et suivies si exactement , qu'il est aisé de 
Toir qu'elles ont été apprises par cœur 
dès l'asfance y et que l'éducation et Fexem- 
ple les ont gravées de bonne heure daitB 
la tète. N'est-il pas aussi plaisant que ri-* 
dfcule qu'une jeune personne qui trouve 
si naturellement dans sa famille les ob«* 
jets qm doivent remplir son cœur ^ aille 
former au - dehors et parmi des étrangers 
ces nœuds frivole^^, qui , sans Rattacher ^ 
l'éloigneront insensibfement pour ja^ 
mais de tout ce qu^elIe doit aimer ?..•• 
Crojes - moi , ce n'est point une amie 
qu'on dbierdie à dix - huit ans ; ce n'est 
point un guide ^ un conseil qu'on désire ^ 
puisqu'on le trouve dans sa mère y dans 
son mari y et qu'on néglige Tune et Tau-^ 
tre. On ne songe d'abord qu'à former 
une liaison brillante; c'est toujours pour 
la perstinne qu'on croit de meilleur air 
et le plus A( la mode , que la sympathie se 
dé\^lare. D'ailleurs^ on veut aussi une 
coiifiydeate toittplaisaoté et facile y et pres^ 
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que toujours rintîmité de deux jeunes 
personnes peut faire soupçonner entre 
elles quelque intrigue imprudente ou 
dangereuse. On commence par dire des 
secrets innocens y peu - à - peu les têtes 
s'À^hauffent ; pour remplir rengagement 
d'une confiance entière , on rend un 
compte plus détaille qu'exact de tous ses 
seiltimens , on disserte ^ on parle . sur- 
tout de Famour , on s'en communique 
mutuellement une i^^ fausse et exa^ 
gërtje y ensuite on se vante de ses con- 
quêtes y ^es passions quW inspire. Dans 
ces petites histoires , Tamour-propre al- 
tèrq presque toujours les faits ^ et déguise 
souvent la vérité j on prend le goût d^ 
rintrigue ^ l'habitude du mensonge ^ et 
Ton s'accoutume à la fausrseté en prodi*^ 
guant ik cette amie , qu'on n'aime que 
pour être écoutée ^ tous les témoignages 
de la tendrè^sse la plus vive et la plus pas- 
sionnée. Voilà ce que j*ai observé , voilà 
ce qu'il faudroit faire remarquer aux 
jeunes personnes , en causant ^ en plai* 
sautant y et en tâchant de jeter du ridi-- 
cule 6ur de$ choses qui en sont si Mis-^ 
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ceptîbles* Adieu , ma chère amie ; Toa 
m'apporte une lettre de you^^ et de 
cette manière je termine la mienne sana. 
yegret y puisque ce ne sera pas pour youa^ 
quitter» 
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LETTRE XII. 



La même à la même. 



UELLE attention il faut ayoir avec 
les enfans jusques dans les plus petite^ 
choses l... Adèle est naturellement vraie. ^ 
l'éducation n'a fait que fortifier en elle" 
cette vertu j jamais elle n'aura recoura 
au plus léger déguisement pour tâcher 
de s'excuser d'une faute , et cependant 
je me suis apperçue que , depuis quel- 
que^ jours , elle mentoit de gaîté de 
cœur et pour s'amuser j yoici comment. 
Dain ville ^ la semaine passée, a fait un 
rêve très - plaisant , qu'il a conté , et dont 
on a beaucoup ri. Le lendemain y Adèle 
a rêvé aussi , et m'a fait part^le son rêve ^ 
auquel j'ai donné peu d'attention. Deux 
jours après y autre soage y et enfin aiv- 
jourd'hui elle m'en a conté up si joli y 
que j'ai vu clairement qu'elle ïavoit 
composé à loisir \ elle en est convenue, ei^ 
avouant aussi que tous les autres étoient 



s 



90 Ar?Ei« 

pareillement de son invention ; 'je n'ai 
pas eu die peine â lui faire comprendre 
que s'il.isst afFreiox dé mentir pour son 
intérêt , il est encore plus inexcusable de 
mentir sans motil" : je voUs «d fait con- 
noître , ai - je ajouté , combien le men- 
songe est un vice odieux et bas 5 vous 
savez à quel point un menteur est dignO 
de mépris j je dois vousf apprendre en- 
core qull ne peut jamais être véritable- 
i^ïeût aimable. Il y a beaucoup de gens 
qui se plaisent à composer des histoires 
qu'ils donnent pour vraies sans scrupule , 
"parce qu'elles ne font tort à personne y 
ils n'ont d'autre projet , en 'exagérant et 
en. mentant ^ que celui d'amuser et de se 
rendre agréables à la société j mais ils 
manquent absolument leur but^ et seu- 
lement choisissent , pour se déshonorer , 
la manière là plus frivole et la plus ab- 
surde. Un homme qui ment ainsi pour 
son plaisir y n'est eru sur rien ; ses récits , 
quelque agréables qu^ils puissent être , 
n'intéressent jamais , parce qu'ils ne 
peurent inspirer ni curiosité ni con- 
fiance f et il est à peine écouté j tandîi 



qu'une personne bien yraie , en suppo-* 
sant même qu'elle n*eût point d'esprit , 
èî elle a une cho^e extraordinaire à con- 
ter f est toujours sûre de captiver Tat- 
tention , et" d'être écoutée avec plaisir « 
outre l'eslinfe qu'elle mérite , Tidée qu'on 
4oît croire tout ce qu'elle dit , rend sa 
conversation intéressante } et sa société 
pleine dVgréméns j et n'eût - elle enfin 
que cette précieuse vertu , elle seroit ai- 
mable et recherchée. Après ces réflexions p 
fai prié Adèle de ne plus conter ses rôves 
à ravenlr* 

Je viens de tecevoir une lettre de ma- 
dame d'Ostalis^ qUi ne me parle que de 
noire charmante Constance : elle me dit 
que je la trouverai embellie à un point 
surprenant , et qu^elle est véiitablement 
Jolie comme un ange j j'en suis presque 
fâchée : la laideur révoltante est sans 
doat4 utî malheur très * réel } mais une 
Beauté parfaite est un ^ don de la nature 
toujours dangereux , ei souvent' iluisîble 
et funeste. Une belle personne , en atti- 
fant tîous les regards , n'en est jugée 
^a*aveç plus de sévérité , inôme sans quer 



la jalousie s'en mêle j la curiosité , qui 
nous est naturelle., cherche à pénétrer si. 
cet objet , dont- les charmes nous inté- 
ressent , possède encore les autres qua- 
lités que nous lui désirerions. Une ame 
honnête et douce éprouvera ce senti- 
ment j la vue de ce qui plaît inspire l'en- 
vie de le connoître davantage , ce mou- 
vement désintéressé ne Cause point de 
défiance : on^ne réfléchit pas que la haine 
et l'amour s'aveuglent , que l'indifie- 
rence n'examine rien , et que la bien- 
veillance est seule clair- voyante et juste j 
et voilà le sentiment général. C'est ainsi 
qu'un avantage , si précieux en appa- 
rence , n'est en elFet qu'un danger de 
plus. Telle est à-peu-près , dans un autre 
genre , la situation d'un homme mé- 
diocre y élevé à d'éclatans emplois ; tous 
les yeux fixés sur lui découvrent facile-^ 
ment jusqu'à ses moindres défauts ; pen- 
dant que la flatterie l'encense , la haine 
le noircit , la calomnie le déshonore , et 
la vérité même le démasque et l'accuse* 
Toutes ses fautes sont observées , comp- 
tées , exagérées j âtez-lui ce titre brillant 
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qui le décore et Fexpose ,. la moitié de ses 
ridicules sera ignorée ; personne ne se 
donnera la peine nécessaire pour dévoiler - 
ses. vices y ils resteront secrets au fond de 
son ame y et Ton ne portera point le jour 
sur les actions c[u'il veut cacher. 

U est rare qu'une femme parfaitement 
belle soit aimable ; elle croit communé- 
ment que la nature a tout fait pour elle , • 
qu'il lui suffit de se montrer pour en- 
chanter et pour séduire ^ et que ce moyen 
les vaut tous j voilà les idées qu'elle ap- 
porte dans la société ; aussi tous ses succès 
se bornent à la frivole admiration qu'ex* 
cite sa première vue j ce mouvemeut pas- 
sager y en se dissipant , ne laisse après 
lui que l'ennui , l'insipidité , et même le 
dégoût. Près d'elle , l'ssprit est oisif, Je 
cœur est froid , et c'est une remarque 
très-vraie , que les passions les plus vives 
ne sont pas inspirées par les plus belles 
personnes. 

Un extérieur qui n'offre rien de cho- 
quant , une physionomie caractérisée , 
d'une expression intéressante ou spiri- 
tuelle y Toilà les avantages désirables ; 
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ajoutez à ce portrait , des grâces sîmplei 
et naïves y de la douceur, de l'esprit sans 
aiFectation , et vous verrez si la beauté 
seule po/urra lui disputer le prix. Ainsi , 
ma chère amie , redoublez donc vos soins 
pour Constance ^ persuadez-lui bien que , 
dans la société y la beauté ne peut sup- 
pléer aux autres agrémens , qu'elle • ex- 
pose a toutes les noirceurs de l'envie des 
femmes et de la fatuité des hommes ; 
qu'en attirant l'aLttention générale , elle 
ne sert souvent qu'à faire observer des 
défauts et des foiblesses qu'on ne remar- 
queroit pas sanj^ elle ; mais que c'est elle 
aussi qui rend la uiodestie plus intéres- 
sante y et qui donne à la vertu l'éclat le 
plus brillant. Ne cherchez point à lui 
dissimuler qu'elle est belle , c'est une 
chose impossible à cacher ; dites - le lui 
simplement , froidement , sans paroître 
attacher de prix à cet avantage i en même 
temps répétez-lui que si elle conserve sa 
figure jusqu'à vingt- cinq ans , ce qui est 
fort incertaiu , elle se verra successive- 
ment préférer , dans cet espace , cent 
femmes qui n'aui^ont ni sa régulajrité , ni 
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«a bearatë.^ mais que la mode et la fan<- 
taisie ieronJ: trouver charmantes» N'a- 
vons-oous pas vu riiad^me de Gervill© 
passer un momecUt pour la plus jolie per- 
sonne de Paris ^ malgré la. chanson qui 
critiquoit si cruellement, mais si juste*- 
ment , sa taille ^ ses dents ^ son teint , sa 
bouche et son nez ? Cpmnpie nulle figure 
n «st absolument parfaite , en ne cachant 
point à votre fille qu'elle est belle ^ dites^ 
lui aussi naturellement les défauts qui 
peuvent se trouyer dans sa personne, afia 
,/qu*elle ne se croie pas un chef-d'œuvre de 
la nature , et qu'elle s'accoutume à s'en- 
tendre critiquer à cet égard, sans éprouver 
du dépit ou du chagrin ; et pour cela, faites- 
lui remarquer ses petites imperfections , 
noh /Bivec l'air d'en être affligée, mais avec 
le ton qu'on prend en parlant des choses 
indififérentes. 

Adèle est véritablement jolie , elle le 
$ait, et n'y pense jainais^ J'ai donné un 
grand dîner il y a quelques jours ; j'avois 
rassemblé presque tous mes voisina , l'as- 
aetablée étoit fort brillant , Adèle très** 
bien jmise , et singulièrement en bi^auté ; 
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toute la compagnie se récria sur sa figure ^ 
et chacun répéta qu'on n'avoit jamais 
rien vu de si charmant et de si agréable. 
Le soir ,' quand nous fûmes en famille ^ 
miss Bridget me demanda le nom d'un 
grand homme qui s*étoit mis à table à 
côté de moi j et dont la conversation avoit 
paru m'intéresser j je répondis qu'il s'ap- 
peloit M. de l'Orme , qu'il avoit beau- 
coup voyagé, qu'il étoit fort instruit et. 
très - aimable ; mais un peu caustique y 
répondit Iniss Bridget , et il m'est arrivé 
^avec lui , poursuivit - elle , une * petite 
aventure assez drôle , et que je conterai 
sans crainte devant mademoiselle Adèle y 
parce que je suis bien sûre qu'elle en rira 
toute la première. Jç parie , interrompit 
M. d'Almane y que vous lui aurez en- 
tendu dire qu'il ne trouvoit point Adèle 
jolie : Oh ! cela , reprit miss Bridget , ne 
vaudroit pas la peine d'être conté , car 
enfin chacun a son goût ; et quand ma- 
demoiselle seroit belle comme le jour y 
elle ne pourroit pas plaire à tout le 
monde j mais c'est que M. de TOrme m'a 
choisie pour sa confidente à ce sujet ^ ce 
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qui est assez 'singulier; yoici comment : 
il a cru que j'étois une dame des envi- 
rons ^ et une demi -heure avant le dîner , 
pendant que tout le monde étoit dans le 
salon , je me promenqis sur la terrasse } 
il est venu m'y joindre^ et pour entrer 
en conversation, je lui ai demande com- 
ment il trbtivoit que mademoiselle Adèle 
expliquoit les tapisseries historiques : A 
merveille, a -^t- il répondu; 6t ce que j'ai 
sur*- tout .admiré, d'est qu'elle lea-explique. 
sans pédanterie 5 et n'en parte que lors- 
qu'on \sù^ questionne $ ell|3 fena bien de 
conserver cette simplicité et cette mo- 
destie, car sans ces deux qualités, toute' 
l'instruction du monde, loin d'être agréa- 
l^le auxi autres, ne ser% qu'à rendre celui 
qui la pos^dë importun , ênnuyetùc, et 
même ridicule: voilà, continua- 1 -il, ce 
que j'àurois désiré qu'on eût loué dails 
cette jeune personne , au lieu de s^txtet" 
siieiî,' compiei on fait, ^ sur sa figure, qui; 
est;iinfimifidnt ^Daédiocte. i^Bn effet, id'je 
dit: ,. jom ' ^i ' d<iiii^ ' là debi ' Iquânges bien 
âriv^éa ^isl esit ira^ qu{elle^est jolie ^ mais. • . • 
«Mfte^ ! :A uût>i^ ifliterix>iiipi^ , voilà ce que 

XX. ^ M 



ji? ne U^xûr^ poi^il au tmt ; elk a lûto 

ipincdi. de iEmtaisie eadaréme»M»t çon* 
]»bU9 » «t )e votti a^surei que l|i plupart 
4ea p^sonnès qui d^nt lè^deduns qij^eile 
est diarmai^t^^ ^en péi^siioii pas œvteot. 
Celte sbtte (Laitierifi moi^Ngbe.^ je tdu9> 
L'aToile y ^ je iroudiioia qua cette eu&Btr^' 
qui m^mpixosto réellemua^ poit sôm ëdu- 
catipu^ p^ lavpiir coiiibieiv teiuxes oomni 
pUmfiUS. «mlli f aui| ^ et même iàju]rieu3& 
pQW' Ipbjel afiquel lis s'àds^asénfr ^ eapt 
Qi|vil0 Ifs-âdi qu'ei^ suppoMaf) uiieipèr^^ 
sQime iikStez 6tu|»de et asaets Taïua poai% 
les prQq4ra ^ii» pîied de Isu fettre^ et pûur 
eqt 4^ emhfi^téS' . Ce diapcurs^^ coutiana. 
4lit($^ %^£^ y iv^ parut de^trèfinboa sena^^ 
Ql; j*A»r^Î4 £99t,d[C6iré paolongac cejb énr> 
tg^fipAy lo£fi|iite «a^auuûseUiB Adèle lôntt 
nie tri^ui^r pour tue dîm qu'rôu alloit 8q> 
n^j^ à tfikl^i à k raaiiftàie dont eBe me. 
]^ajda,|LM> dQ rOrm^ iâ bieu que j'^tma 
i^e;pe^:$auue; du.^ybbaôia, 'efe aiodamaî*^ 
^^U^ Aké^ pèttfc ise rappeler qu'il: p^rUt 
tfè^rômbpsiju^^é > 'étatpip je kuL pai^ai Imis ^ 
pmrfie qu!il i^e^piçia de Hè peint le gomH' 
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]»mm€îtti^e.^ ce: que je lui' promis. Ainsi ^ 
iaterrompit Adèle en rougissant un peu ^ 
il a cm que si j'apprenois qu'il m'a trou^ 
Tée laide, je serois^au désespoir; je voû^ 
4rois bien qu'il làt désabuse d^une idée 

lemb^aj:^.^.* Eile a raiso»^ ajoutai -je; 

mais «amment iêkvé ? I}: ne revibtidta plus 

ici 9 et il part dans deux jours» Il fâut^ 

dit M« d'Almone y que misst Bridget lui 

écrive f et comme c'est un ly>mâie ;de 

ixiénte^ et <|ui d^ailleui^ a cîiiquaale ans , 

Axièle, si sar tnèfS le permet'^' pourroit 

9^joflÉer quisl^iies' y^es-dsins h( lettre de 

mise Bridgtt; J^Upprou^ai fèirt GCil^ idée t 

Adèle eut quelque peine à^ se décider j pai^ 

kb eraibleid» r&Hrè^ <|âel^vtes' fàtll^s d'or- 

fdrogr^plie > Biaie Ml^tt^ naisse Btidget là 

d^tei^auai ^t^loreque ceRe:dërm^ eut 

ëcrii lime lettre par laq^Uè ^le appre* 

noit à M. de l^prme qu'elle aroit trouvé 

sea réflexions^ 4- sensées-, qu'elle n'avoit 

'ptt se délsodl^ <ïëti faÀ'e- pari^ à- st.' jeunç 

iaiQÛe^ Adèle c^eulbrmai dans un eabiuet 

pour écrire ses^uatrd {ignés ; elle y resta. 

fort long-temp^ eià sortit^ extrêmement 

rou^ f ^ ;n^uf donna un. biHét écrit 

'68503e 
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à mM/tpos^e ,'p^xfeàteïaent bien y et conçu 
dans ces termes : 

« Oui ., Monsieur , je ne suis ni sur- 
» prise ni fâchée que vous m'ayiez trouvée 
» si laide ^ cela est tout simple ; et lors- 
9> qu'on, me. dit que je suis . jolie ,. je me 
n doute sauvent qu'on se moque de moi ^ 
3» et j'aioie .bien mi^ux être louée sur le 
* peu que je sais et sur mon caractère ^ 
P parce» que ces louangje&«>là sont poiir 
39 maman CQpixx^ pour moi; je vous prie, 
9 Monsieur )> de; na me pas croire uhc 
»> jeune personne absurde et Jrivole ; 
a» avec la, mère que j'ai^ je' ne .serai jamais 
ip ni l'uA ni l'aulire »..::; 

J'approuvai fort >cq bilfet > nbu^ le don* 
nâmes sKtvAe, .çbamp à un. postillon y avee 
ordre de le;,paçter à Mf. de. l'Orme:^ qui 
devoit pas^ep^^ejgiqo^e trois jours chez un 
de nos voisins* qiji n'est qu'à ' deux lieues 
d'ici. Adèle vit çiontar le ipo$tillon à che^- 
val y qui revint à neuf hetireis avec les 
réponses de M* de TQ^me* Voici celle qm 
^Vdressoit à Adèle : * « _ . 

o: MaDEMÔIS^XiLS y h ^ ' 

» Je ne puis croire que madame de 



9 
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» Bridget .vous ait dît que je vous trou- 
» vois laide ; je ne me suis certaine** 
^ ment point servi de cette expression , 
» je hais trop l'exagération pour rem- 
aï ployer jamais , sur - tout quand elle 
» est désobligeante et malhonnête. Je 
3» conçois même que Ton peut trouver 
3» votre figure très - agréable ; carlesopi:* 
» nicms et les goûts n'ont rien de fixe et . 
» d'arrêté relativement à la beauté ou à 
» la laideur , chacun en juge div€rse«- 
» ment , et très - souvent le visage le plus 
9» médiocre est préféré au plus parfait ; 
a» voilà pourquoi celles qui veulent plaire 
x> . irniverseliement par ce petit moyen^ 
a» sont en effet aussi absurdes qxieyri':' 
9^ yoles • Mais vous • Mademoiselle , vous 
39 n'aurez certainement pas cette plate et 
j> ridicule prétention ; c'est par les char- 
30, mes de votre caractère^ par votre dou- 
3> ceur y votre égalité ^ votre esprit et vos 
». talens ^ que vous désirerez plaire ; et si 
30,. vou« profitez de l'éducation que vous 
3», recevez y vous aurez dans la société le 
30 rang le plus distingué comme le plus 
30 agréable ; alors ^ quand le hasard , dans 
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9 huit ou dix ans^ me procuiera Tiiôn^ 
«0 neur de tous renconUrer^ t)e aéra aTcc 
» un grand plaisir ^uè je veirai rùm, pré* 
» diction accomplie »• 

Adèlô parut ajssez conteste de cette 
lettre f ^le dit même qu'elle la -cotiser** 
"veroit.et la liroit de temps en temps; elle 
ajouta ^ne ce M. de l'Orme n'ëtoît pa« 
d^unè pi^liêeise bien p€urfaiiûy mai» qu'U 
Hvoii; l>eaiicoup dcraîaon et de bon sens. 
Voits c^ sauriez croire ^ ma xlière amie^ 
combien cette manière de ddnner de9 le» 
çons eat amnsanjtej au Heiî de œs froids 
ceriiions. SA enimj^us: à répéter et A tvk^ 
tendre y et qui fatiguent également lee 
instituteurs et les. élèves y nous avons \t 
plaisir d'inventer de jolis plans y que 
nous mettons •en aetâon , et de famé jouer 
les priocipanx actenm y sails q[u^ils âjent 
la peine 4'&ppv^^dre leurj: râles { et j» 
«vous assure .qcie ces* petites coià^édiei y qui 
dui?ent souvent dix on* deune 'jours y ont 
jpour ttotts tminitérêt^ ^ noué procurent 
un plaisir dont irous ne pouvez v«ous fair« 
uM idée* 
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LETTRE XIIL 
Lte comte de RoaeviUe a» Jktrcfn» 



J'ai à Yoiift mander un éfèomnént m 
eictm^riëiiahre ^ lAon tiber Batt)ti ^ 'que 
}é fie yeuK pas ^ferdtre mi nxoibéiit à 
¥ous ^en imstraire ^ dWts^ phis qis» 
M. d'Aimeri est le Iiëros prmo^al de 
cette kistoire sîngfdièie. Les semtimenB 
que vous avez pour Ivâ^ tuffîroient pour 
w'âitqàrer en : sA &Tèur le pius vif ÎAté^ 
«él^ mids d'aiUeurs^ tozk ittérite tdt l'excès 
' de son knaflieur tm ont acquis pour jamait 
Hôùte mon amitié. Je conçcds ijuelie doit 
éliie votre curiositë ^ je vais la sakbiairei 
M. d'Aimeri ttt.«rtYë ici^ U j a éaviroii 
biui ou dix îours ^ d'^f^rès toUt ée que 
vtoué m'aviez écrit à son sujet ^ j'avoii 
engagé un de mes amis à le loger ^ et le 
aoir même je fiis le voir ; u:àe légèire in^ 
disposition lui fit garder sa cfaasnbM 
quelques jenrè ^ âii bout desquels, il pair* 
4>ourttt k ville j et vît (se qu'elle eBErt de 

4 ' 
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plus curieux : on lui vanta la^ maison èe 
M. d'Anglures ( cet homme singulier et 
bienfaisant dont je vous ai déjà parlé ) ; 
il" me témoigna le désir d'j aller , et 
comme je suis présentement fort lié avec 
M. d'Anglures 9 je promis à M.,d'Aimeri 
de Vj mener. Le lendemain , en e£Pet^ 
nous partîmes aussi-tÀt après le dîner ^ 
M. d'Aimeri, le jeune Charles et moi, 
dans la même voiture ; en arrivant , on 
nous dit que M. d'Anglures étoit sorti 
pour se promener dans la campagne ^ 
mais que sûrement il rentreroit bientôt , 
et Ton nous ouvrit tous les appartepiens. 
Au bout d'une demi-heure, voyant que 
M. d'Aimeri ne pouvoit s'arracher du 
cabinet d'histoire naturelle, je lui offris 
de conduire son petit-rfils dans les jardins 
qui méritent d'être vus , et dont je vous 
ferai la description dans ma première 
lettre. A peine éticms-nous sortis de la 
maison , qu'un domestique vint nous dire 
que M. d'Anglures revenoit de sa pro- 
menade et me cherchoit ; au même laô* 
ment il parut au bout d'une allée , et 
nous le joignîmes : aussi^r tôt qu'il eut 
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jeté les yeux sur le jeune Charles , je re- 
nxarq^uai . sur son visage une altération 
singulière j il le regardoit d'un air étonné ^ 
attendri ; et après un moment de silence ^ 
il s'écria : Grand Dieu ! quelle ressem- 
blance!.... et détournant la tête ^ il essuya 
ses yeux remplis de larmes ; ensuite se 
rapprochant de Charles ^ et le prenant 
par la. main : Pardonnez, lui dit- il , ma 
curiosité^ mais.... quel âge avez-vous?..... 
Quinze ans. et demi^ répondit Charles. «.^ 
O.ciel! reprit M. d'Anglures , jusqu'au 
sonde sa yoix!«... Ah! Monsieur ^ coni^ 
tinuà-t-il.^ en m' adressant la parole ^ 
quel est ce jeune honune ^ qu^l est son 
nojn ?,...*—* Le chevalier • de Valmont. « • • 
_A p^ine eds-jé prononcé ces. mots, que 
M. d'Anglures , saisissant Charles dans 
se$ bras y le serra contre son i^ein ^ avec ufi 
;ttansport qui m'auroit dans l'instant fait 
aleviner la vérité , si j'eusse ^té miejix ins^ 
truit de l'histoire de* M. d'Aimeri, mais 
.n'en jsachant aucun détail , je conte.mploiâ 
.cette scène, avec une; surprise^ inexpri- 
.niable , lorsque M. d'Anglures , se retour- 
nant vers. moi : Vous saurez aujourd'hui 

5 
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tnême'y me dit- il ^ le motif 4e Tëtat on 
^OVLÈ me Toyez j fous me eonnoitl'e» ^ 
vous me plàmdree^ jmi suis sur... • Mais 
«▼ec quioet aimable' enfant lroyage->t- il? 
«st^ce A^et tm goorerkieur ? 'Non ^ ré-^ 

|x>ndis*je^ avec son grand -père Son 

grand -père! reprit M. d'Ânglures dW 
^ir égaré. — Oui j M. d'Aimeri... — Que 
^tes - Tons ? mtei^ômpit ^ il encore , 
*M* d' Aimeri est ici ^ il est dans ma mai*- 
«on !•*.. n pronobça ee^ paroles d'un€|^ 
Yoix ^î forte y et en même temps si -trem** 
Plante ; une colère ù vi^e se peignit dans 
ses jeux encore temp'fis de jdburs ,' que 
je comprië facilement; que s'3 Toyoît^en 
Charlef un objet întéressantr et cher y û 
relrouToit dans M. ^' Aiiâeïi un c^memi 
^testë. JecroiiSykDfdis^je 9 que voua con-^ 
iaoisseiE tous ies thK>its dé Tbospitalité y e^ 
^ue vous ne feret rieot qui ne justifie la 
.tiaute idée que j'ai de i^tre sagesse et de 
*votr0 vbriti. At ! si votrs saviez/ s'éctiay 
't-îl.... B è'arréta , pérruf rêver i^n mo- 
ment } et fourtiaht' les yeux sur le cbeva«^ 
Her de Yalmont , sa colère , loin de se 
dissiper^ semUa se ranimer encore j et 
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Charles^ jusqu'alors immobile d'ët<mne* 
^ment^ rompant 6ii£ii le $iltooe : Mais^ 
Monsieur, lui ^-il^ comioiisefe > Vona 
mon grandi -père? auriez -t tous à iroaa 
plaindre de lui ? daiit -ce ca» y jt $VM 
prêt à vous offirir pour lui touteê leis ia*- 
tisÊustiofts que vota petites désirer* u 4 ^^^ 
Géoétemx en£ult , kiierminpil M* d'Aa^ 

^ures ^1 l'embrassant -^ Encore 

imeUdky fépiit CJkati^^ emneiMe^ «- iftmt 
ÉtkoA graitd-père?.«i. M* d'A&glui^s bë^ 
attft uA ManfnntÀ ifiptstÉàtef ensuite pi««> 
«wâit utt âir jtes datut et pkis CM^ioie t U 
ne me consul pas > dk-il^ iroM à»tM le 
savoir} par tm hasard abigulîer ^ s(A mm 
me rajj^lie de daakwtfemt^ëy^iHiitmifi») 
je désiré même de .le wmr tm insloiit; 
attendez «1^ nous diSM ee jardiau.f Nw^ 
nôti^ iMeyrompié vifreffient Cbarlet^ tima 
ne iê tefifez qti'em «Mt pféséncéi « . .-^ 
Jetiiie kèoini^ ^ répiit M. d'An^dM» 
aVeé tiii peti de aMfrké ^ je pardbntfe 
l'outtageaiite défiabdii ^dé^^vbttff iahe moift» 
trez ^ & k oause reif^MAile qid tnôtt» 
rinsjHire | mais songez- que jé coMeds à 
"prendre le e^mie de Aeeevi^Ae ftôw té- 

6 
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moin de cet entretien ; songez que je suis 
chez moi , et que quand il seroit vrai que 
votre père fût mon eoiiemi , il seroit ici 
dans un asyle sacré. M. d'Anglures a rai- 
son, ajoutai -je, et croyez que M. d'Ai- 
meri lui-même Jblâmeroit beaucoup le 
mot qui vient de vous échapper; restes 
donc ici ; dans un quàrjt-d'heure nous re«> 
viendrons vous rejoindre. A -ces mots, 
:|iou8^nous éloignâmes du j^un^ ph^rles , 
que nous ne laissâmea pas entièrement 
exempt d'inquiétudes* Pour n|oî , surf 
|>ris, confondu de tout.oé que je venoî^ 
d*ente0dre , jlfittendiDis . avec quelque 
crainte eX^ une extrême curiosité , le àér 
nouement de cette aVenturé extraordi- 
naire, etrje n'osois.qubstioxfner M.^'Ai]^ 
glures , , qui m^ dit ;«a. esttrant dans ù 
maison i Allez, x^on /cber Comte, re- 
trouver M. d'Aimeri; je v<^us demande 
votre parole.: de ne Lui yien dire de tout 

4 

ce^ que voi^s ^Veâ v». Je 'vous la donne;, 
.répondis -je « .Etibieiii! rejjrit-il, attendez 
que je TOUS \mYm^ chercher : ; en disant 
ces paroles ,' il me quitta sans, me laisser 
k. temps de' lia. répondre* Je trou'f^ 



•^ 
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encore M« d'Aimeri dans la galerie d'hisr 
toire naturelle 9 et il étoit si profondé- 
ment occupé y c[uiil ne s'apperçut même 
pas que je revenois sans son petit-* fils.. 

, Au bout de dix minutes, un yalet-de** 
•cliambre vint^nous avertir que M. d'An- 
glures nous attendoit danâ son cabinet* 
Cette invitation me eausa un trouble que 
M. d'Aimeri , toujouss en distraction , ne 
pouvoit remarquer ; je le pris sLQUs.lej3ras> 
et nous suivîmes le vatel;-dei- chambre-, 
qui y après nous avoir fait traverser plu- 
sieurs appartemens , nous . montra une 
porte , nous en donna la clef,- et s'en alla- 
A . l'instant .même , j'ouvris cette porte 
in](stérieu6e ,. et je passai le premier. J^ 
rcrojois connoître toute la maison , que 
-j'avois parcouarue cent ibis , et je vis avec 
.surprise que ce cabinet, aussi smgulierque 
magnifique , m'étoit absolument . incon* 
iMij les murs et le plancher. en sont revé^ 
-tué d;un 'marbre, blap^ d'à» éclat iÛ>louis* 

. -fiant; et dans kfond, visrà-vis de la^porte, 
quatre ra^perbes cdUindes àe foTfkjre sotir 
.tiennent un élégant baldaquin de drap 
^'argent f orpé de franges brillantes ^ 



auquel ftont fihacliés des rideaux de gaze ^ 
-qui 9 tirés alors entièrei^eiit ^ nous ca- 
choient l'intérieur du patiUon j mais au 
«moment où M» d'Aimeri parut dans le 
cabinet^ ces rideaux s'ounirent tout*-i- 

< 

xoup 9 et nous découvrimes M. d'An^ 

'gluresy qui s'adressant à M. d'Aimeri;, 

lui dit d'une y<Mx terrible t hère les 

jeux y barbare y «t cxMilen^le ton oo- 

▼rage ! . • . . M. d'Aimeri tressaille y et 

porte ses regards sur le touckant ob^ 

qui detoit r'outrii tsutes les plaies de 

êon ecenr.d*. Il foit sur un piédestal une 

statue de marbre blanc représentait la 

^Fidélité éplorée } cet^ fignœ tenott d^urfe 

main une longue oheirelurf blonde y. et 

de l'aigre 9 pressoit contre «on ooeur une 

lettre à moitié pleyée, donfe on ne pou^ 

-▼oit lire que ee seul mot tracé en grosses 

'lettres d'or : Cécile* A ostte Toe y Totte 

•noiaUienEreux anû^ glacé d'éleuientent et 

-pénétré èe dottléury teste un înstsdit âss»- 

^mobSe^ eBSatjto^ îetaat tau 0ak égBtté mtc i 

M« d'Ang^ures y îi bimty S d&«celle; 

<ls'appuyaat contre une colonne i Qooîl 

^^ily le^e^s^r^&MuarnUe J ««o Oui^ 
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lui - mêlne ^ iDterroœjMt M. d'Anglures ; 
oui y ,je 8ui$ cet infortuné. • • le chevalier de 
Munrille ^ ton pivs implacable ennemi. • . . 
O ma .£lk I » • • « s'ëcria M. d'Aimeri ; il 
n'en put diM davantage , ses sanglots 
lui coupèrent .la parole^. Gniel y reprit 
M. d'Anglures y de. quel bonheur ton exë* 
cvaiUe àmb^aon m*a privé! H est juste 
qu'enfin 'cette même ambition serve au* 
jourd'Iiui à TedouUer ta confusion «t tes 
KttAnls j songe à la foitune que je pos- 
éf/^y à ces richesses que. je mépiise , et 
dont je ne pouvois sentir le prix qu'en 
les partageant avec l'objet que j'adarois y 
eette innoccole vicfcîae de ta barbarie ^ 
amsi sensible ^ hélas! qne . nmU&eureuse ; 
éar si^tu rignoresy apprends quye j'étois 
fimié ! ••••Oui) baarban ! Cécile m'aûnoît ; 
et malgré ton atroce emau*é y c'est elle 
qui m'ordonna de r e specte r te vie| c'est 
elle' seule qui pesmt netenir ce bras, dé-» 
aespéré««.v J'abandennai ma patrie ^ je 
va» au £>nd: du NiMrd: dieicher en> vain 
le vepos que tu m^an vavi pour toujours*. • 
Un ami fid^e 7 le seul que^'aye conservé 
en FjTAnce y me donne itous les ans des 
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nouvelles de Cécile , je sais qu^elle existe 
encore .... Rends -en grâce au ciel . . • • 
Tant qu'elle vivra , tu n*as rien à redou- 
ter de mon ressentiment ; mais Eh 

bien ! interrompit enfin M. d'Aimeri y 
satisfaites donc votre rage. . . .Votre ami 
vous abuse. . . . Cécile n'est plus ! • • . • Elle 
n'est plus^ s'écria le chevalier de Mur- 
ville y Cécile n'est plus j et tu respires 
encore ! . • . . A ces mots y éperdu y hors de 
lui ^ il s'avança impétueusement ^^s 
M*. d^Aimeri..'.. Je m'élançai entr'd^P^ 
dans cet instant^ le jeune Chyles, guidé 
par son inquiétude y entra précipitam- 
ment^ et voyant que je retenois lé che- 
valier de Murville y Quoi! lui dit- il , me 
trompiez •>- vous ? que«signifie ce transport 
furieux ?...•' Si mon père en est l'objet , 
c'est moi qui vous en demande raison. • • • 
Ces paroles rendiient ^nfin le chevalier 
de Murville à lui-mÊpoe; le visage de 
Charles et le son de sa voix avoienti poui 
hii un charme irrésistible):' à lai fureur 
succéda l'attendrissement y . ses jeux se 
remplirent de larmes ; e;t se tournant 
vers M» d'^Aimeri : Ah ! i'écriart-il| don^*: 
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nez -moi cet enfant, et je pourrai vous 
pardonner les maux dont tous avez em^ 
poisonnë ma vie 1 .... M. d'Aimeri , loin 
de, pouvoir lui répondre , ne Tentendoit 
mémei^as ; plongé dans la plus profonde 
rêverie, les yeux fixement attachés sur 
les cheveux de sa malheureuse fille , il 
n'étoit occupé que de ce triste objet j je 
m'approchai de lui ; et le prenant par le 
bras : Venez, lui dis- je, laissons M. de 
Murville livré. à ses réflexions; il se re- 
prochera sans doute bientôt d'avoir ag- 
gravé des peines mille fois plus vives que 
les siennes. Oui, Monsieur, continuai- je ^ 
en m'àpprochant du chevalier de Mur- 
ville. , j'ignorois et votre nom et votre 
passion pour l'infortunée Cécile j niais 
je savois que c'est dans les bras de son 
père qu'elle a rendu le dernier soupir, 
et que ce père malheureux, inconsolable 
de sa perte, accablé de regrets, de dou- 
leur, ne supportoit la vie que pour ce 
jeune homme.... le neveu de Cécile, et 
l'unique fils que le ciel lui ait laissé... •• 
Quoi ! reprit le chevalier . de Murville y 
»on fila est mort ?..... et il regrette Ce-» 
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cile ! ««.. Ah ! sHl est malheureux, je 6iÛM 

mfônteiianC le ieul coupable ! Va -y 

a'Àiria M. d'Aûneri^ cesse de té repro- 
cher mi emportement qui n'est à me« 
yeux que l'effet du courroux céleste qui 

me poursuit S'il est vrai qù'uft 

vif ressentiment puisse durer to%ijours 
dans un cœur gënëreux, voirs ne dèveK 
jamais me pardonner ^ et moi je dois tout 
excuser de vous. A ces mots , M« d'Aimevi 
s'appuja sur le bras de Charies; je le sou- 
tins de l'autre c6té , et nous sortîmes tous 
les trois. Vous concevrez facilement la 
cruelle et profonds inipression que pro- 
duisit cette scène sur M. d^Aimeri ; je le 
ramenai à^*'*''*^ dans un état digne de 
pitié ) je passai la soirée avec lui ; il 
me conta , devant le chevalier de YeA-^ 
mont y toute son histoire , et la termina 
par cette exhortation qu'il ^adr^ssa A so^ 
petit -fils : « Tu seras père un jour»^ lui 
» dit - il , garde - toi d'oser choisir patnà 
» tes enfans un objet de prédUeclion ) 
V défends -toi d'un mouvement de préfë* 
» rence, qui, deveâênt bientôt un «en^ 
» timent escluiif î te plongeroit daas UA 



9»r funeste aveuglement sur les défauts et 
V les vices de cet enSmt chéiî • et te ren- 
4D droit injuste" et barbare envers les 
t> autres »• 

' Le lendemain matin je TCtcmrnai seul 
chez le chevalier de Murville y que je 
trouvai dans le plus grand abattement y 
et se reprochant vivement son empor* 
lement de la veille ; je postai ses regrets 
au comble y en l'instniiisant de tout ce 
^ue m'avoit dit M. d'Aimeri; il fondit 
en larmes an. récit de la acène qui se passa 
chez la jeune fermière crû. Cécile reçut 
l'impression fatale qui lui ooùta la vie y 
et vous jnges de ce qu'il dut prouver 
pendant le détail de sa maladie et de sa 
mort. Après avoir répondu i toutes ses 
•questions ^ je lui en fis à mon tour : il 
-me dit (qu'il avoit changé de nom et qu'il 
Vétoit expatiié^ afin«]M Cécile n'enten- 
fiït plua parler de lui , et afin de ne jamais 
wenoûiotret M. d'Aimeri ; qu'il avoit con- 
^servé une cozrespendance en France avec 
«ne seule persoime , mais qu^în même 
temps U l'avoit priée ^e,ne jamais lui 
prononcer le nom. de M. d'Aiaseri j que 
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le temps et la raison , en calmant les trans-^ 
ports de son désespoir, n'ayoient pu dér 
traire sa passion , et q^ue Cécile -vivroit 
toujours au fond de son cœur. Qu'enfin 
le désir de justifier les bontés et la con- 
fiance d'un grand Prince y avoient fait- 
naître dans son ame quelc[ues mouTemens 
d'ambition, mais qu'il n'avoit trouvé de 
véritables consolations que dans la re* 
traite , l'étude et le plaisir de faire du. 
bien. Avant de nous séparer, il écrivit 
à M. d'Aimeri la lettre d'excuses la plus 
touchante, et me pria de la lui remettre* 
M. d'Aimeri la reçut avec sensibilité j Id 
soir même nous apprîmes que le cheva-* 
lier de Murville avoit envoyé chercher 
un médecin , et q^u'il étoit sérieusement 
malade : il est beaucoup mieux aujour- 
d'hui; quand il sera parfaitement réta^- 
bli'et en état de nous recevoir, je mè- 
nerai chez lui nion jeune Prince , qui rie 
connoît ni sa maison, ni son jardin j et 
M. d'Aimeri m'a demandé d'y conduire 
en même temps le cheyalier de Valmont j 
«ainsi je me flatte .que toute animosité de 
part et d'autre . sera totalement détruite 
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avant le dëpart de M. d'Aimeri , qui , 
sachant que je vous rends compte de tous 
ces détails , me charge de vous dire qu'il 
vous écrira par le prochain courrier, et 
vous, enverra tous les mois, suivant sa 
promesse y une copie de son journal. 
- Je ne puis finir cette lettre sans vous 
parler encore du chevalier de Yalmont : 
je n'ai jamais vu de jeune homme de son 
âge y plus formé f plus instruit , et eu 
même temps plus simple et plus intéres- 
sant } il me parle sans cesse de vous et dej 
votre aimable famille , et' il assure qu'il 
n'existe .* point d'enfant dams le monde 
qu'on puisse comparer â la charmante' 
peûfe Adèle : le jeune Princjb a pris poiir 
lai la plus vive amitié', et je profiterai de» 
eettê liaisoli que j ^approuve > pour éta- 
blir entr'euxy par lai suite, une corres-*' 
pondance suivie, qui • contribuera sûre*-' 
uent à for mer beaucoup mon él^ve. 
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LETTRE XrV. 
La Ficomiesse à la Baronne. 

T 

B suis triste ^ mécontente y ma cbère 
aiûie; depuis quelque )oun ^ des traoa$8e<f 
ries f dea diagrins domestiques m'oint vi-f 
irement dccupée , et je vais soulager moii 
eo»ar en tous les détaillant. M., de Valcé 
|a$qu'îci rétoii conduit de mantèm à ma 
a^ti$&sr« sur tous lès points^ il paarois< 
soit dim^r sa femme; mais m mâme 
temps, il lui laissoit une entière Hbcrtë y 
Qt ^amiûs» pesrséime n'a seniUÂ phiii 
^QÎgsé (pm lui de toute ^aiousie f. tV pînà 
ejimwi éç toute contrainte. £Aindi der^ 
niei:^ mft fiUç dermi allei: à, nn^ bal paré | 
nmiftme de Valeé> sa belle^méce^ est 
venue h^. jpcendre $ Flore étnit dans soai 
lit| elle a prétexté une migraine ; la 
partie de bal n'a point eu lieu. Informée 
de ce caprice ^ j'ai passé dans son appar- 
tement; avant d'entrer, j'ai entendu de 
grands éclats de rire, qui m'ont un peu 



ET T111501>6RE. 119 

rnsmixée âur; l'état de là malade; je suis 
entrée , je l'ai trouvée tète à tête ayec la 
eomliatse dé Germeuil^ cette amie dont 
je vous ai parlié ; en me voyaut elles ont 
pris, l'une «t l'autre im aiï composé ^ et 
il y a eu enfere aous^'tin^môiii^t de silence 
causé , par lebr èmheœrw i q^fia ^ j'ai fait 
des ' questioiu ; Ina fiUe m'4 répopidu 
qu'elle se poctoot à tn^v^iillie y qu'elle 
étoit aa di^espob di| ae- point all^p au 
heji 9 eii que c'^élsait) une fartiaiisie ^è Ma 'de 
Yalcé qui l*a;^it oU^Je à 0^ slàerifioe ; 
jtai dmitoAé pourquoi;» Ek, -méh Dieu!; 
jÉa'a-t^ellè dit en ri^^^ty ne coflinoissez*' 
¥oniis>,pAà»'Si»tt kanfieqir bizàiôr^;^ et ig^ovez^ 
voua^aisi «ttraiagànte jateù^e?'... Je Faif 
àmiibàc' ailtaàt quei je* l'ai 'pu , â-*t-^fi^ c6n<î 
tmu^; àlwà' ai» 'pk^ sérieux > mais le» 
«ènas: . danuaneut) ;« < ri4i0cdé» et sl'dàùt^ 
tf^UéèsVq^'îi-^b'^^^I^ôa po^ibte de n'en^ 
pas eotivemvl JPftxsdhuU dêdiscoura^ j'étois 
3iaa^ée .)df liouli > immeUli^ de- iii|)pAiec' 
<^i! disWj»ëHfié/Ji.*ii«y«ifeé eët jk- 
liiuti ety<Mts^l'aMue» a¥eè céÏMfég^léli 
ik'^ aiïui.qile ^«is pâtliMJ 4u plûsg^aïkk 
nwlHiey^Jqiie tjatM»ii^qa»e»^ittte leMtof^ 
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hotmête et sensible ! Pourquoi , reprît 
Flore, s'affliger d'une folie? Je l'excuse ,• 
je la plains , je cède aux caprices qu'elle 
ûi spire , mais je ne crojois pas qu'il f&t de 
nu>n deyoir de m'en désespérer. Cette 
réponse , qui vouloit- donner un tour 
ridicule à ce que je yenois de dire, m'a 
choquée , j'ai pris un ton sérére : alors 
Flpi'e a mis en usage tant de grâce et de- 
douceur * pour m'appaiser , qu'elle y a 
réu^$i. Elle m'a conté que son mari de* 
voit., aller au bal avant qu'elle en fÙt 
priée , et qi^e depuis il avoit témoigne 
beaucoup d'bûmeur , et avoit - déclaré 
qu'U. n'iroit point ; que tomite cette jour- 
ïiéç il l'ayoit traitée de la masière là 
plus diùre^ .^e. que. medame.de Germeuîl 
^iErm'a 4omme^ eo^ ay:aqt été témoin, en^ 
ajoi|1^4M^ beaucoup id'autres circonstHnces' 
doût lé détail seroit trop long. J'ai fait' 
\k - dessus les réflexioils et donné les le^ 
çoîns.qiiQ je;proyï9U ittéces^adres, et j'ait 
été ?(Kie copph^. .jbe Jbéhdemmn nlâtin:p> 
j'ai fait te;»H: M. de Vaké*,: etvje luitai^ 
^a^lé de sa jaloitsie; il s'^st mis à rire ^ 
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€- il dit y de vouloir absôlament que je 
sois jaloux; en Tëritë j je n'j comprend$ 
rieu'^ elle tel en fait clift^^ jour des re-^ 
proches y elle le persuade à> ses amis ^ et 
m'en pârolt- elle ^ même odsi'vmâcùe ; màift 
^e TOUS prote&le que riôn n'est fiai faux t 
je &is ce que je peux pour ïui Âter cett0 
idée>; elle a liberté enitiâÉe- de recevoir 
toutes les pers^nmes qui lui plaisent; je né 
l'observe ^ni ne la suis jaïnais^ et je n'ai 
d'humeur qufe lorsqu ^lle s'ebstine^A m'ac- 
cu9êr d'un tort' qiïe je'n'iâ^dans aucun ~mo-^ 
mer^ de ma vie; Cependant , ai^ j«r répSîs ^ 
elle n^ft point été hier ïlubal dans là crainte 
de véu, déplaît , et c'e* nn grand skcri^ 
fice Ipour-'elle. Oui, m'a^1:-îl« répondu j et 
91 j'étois jkipux cetainite elle le prétend, je 
n'en ser6is*pàaf 'phi^ traiiqmlla, car elle a 
passé la' nuit au- bal de l*Opéra où j'étois 
masqué^ et où Ye hasard me Fa fait ren^ 
conft:(er et reconnbître; Mais, ajouta M. de 
Valcé, en-volTttrit, k ces mots, l'étonné- 
ment'peînt' sur' irion- visage , je ne la dê-îv 
sapprèuve ntilèmént; elle est jeune , ell^ 
a trouvé plus amusant d'aller au bal' dé 
l'Opéra avec ^ axnie^ que de'sfuirre à un 
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bal paré ma mère c^ui l'emiuie ^ cela me 
paxoît tout simple ; et vous ne deve^ pa$ 
être plus sévère (^ne moi^ Mettez -tous un 
moment à ma place y ma chère ami^ , et 
repr<ésentez-vpus , s'il se peut y la douleur 
^uedut me^ causer cette escplicatio:^ , qui 
me prouyoit la sincérité et l'indulgence de 
M. de Valcé ^ .et qui me découvroi^ y dans 
la conduite de sa femme 9 un tissu de f^us* 
^etés f dVrtifices et d'intrigues. Au déses- 
poir ^ et furieuse 9 j'ai été la trouver, et 
nous ayonç e^ ensei^ble la s^cène ^la plus 
yive et la plus violente ; elle a beaucpiip 
pleine y mV prptpsté que lorsqu'elle m'ayoît 
yue jie so^r ^ elle ne songeoit point au bal 
de rOpéra ; que cette idée étoit vernie de» 
puis % madame ^6 Gerp^euil ; qui l'aroit 
persécutée pour j aller ^ et qu'enfin ell^ 
^To^ euf. 1a foiblesse de .cé46r à ses instan- 
ces; elle mV tpujoun soutenu que ^on 
mari éjtoit jaloi|x y et que la vanité, seule 
}'empêchoit d'en convenir , ep lui inspirant 
la crainte de se donner un ridicule. J'ai 
. praçé à ma fille un plan de conduite qu'elle 
^'a promis de suivre avec ei^actitude ; en- 
l^u^te el|e m'a £ai|; des protestations si touti- 
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eliantes de tendresse et de <;onfiance', elle 
est convenue de ses torts avec tant d'ingé- 
nuité et de regrets^ que^ soit justice , soit 
peut-être foiblesse ^ elle a fini par me cal- 
mer ; mais j'ai remarqué avec chagrin 
qu'elle avoit peine à se défendre d'une hu- 
meur qui perçoit, malgré elle, contre son 
mari : cependant, depuis deux jours, elle 
paroît être entièrement dissipée ,' et la 
bonne intelligence est rétablie entr'eux. Ce 
qui me fâche , c'est que cette histoire a 
fait du bruit , qu'on la conte d'une ma- 
nière fort infidelle, et toute au désavantage 
de M. de Valcé^ qu'on- prétend injuste, 
jaloux et tyrannique. On croit ma fille fort 
malheureuse, on la plaint, on s'attendrit 
sur son sort, et je ne puis me dissimuler 
que ces idées fausses , répandues dans le 
monde , viennent directement d'elle et de 
aa société. Tout cela, ma chère amie, 
m'afflige au dernier point j je me flatte 
encore que ma fille s'abuse elle-même , et 
qu'elle connoît mal son mari, ce qui ce- 
pendant paroît incroyable, avec l'esprit 
4|u'elle a j mais si elle n'étoit pas de bonne 
foi , sic'étoit une comédie, afin de se rendre 

r 2 
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intéressante ^ et poar se fournir un prêt) 
texte en apparence légitime, de cesser d'ai-^» 
mer celui qu'elle a choisi de préférence k< 
tous... Cette idée m'accable j elle est af*< 
freuse, et remplit mon ame d'amertume li 
elle supposeroit une combinaison, un sangp 
froid , un artifice dont une Jeune personne? 
de dix -neuf ans ne peut être capable .^ 
Adieu ^ ma chère amie ^ j'ai grand besqinr 
de vos réflexions, de votre sagesse, dei 
votre amitié; conseilles-Daoi, éclaire2;-mpi,^ 
Toilà ce que j'attends da tous seule. Adieu ; 
répondez -moi le plus promptement qu'il? 
vous sera possible. 



i 
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LETTRE XV. 
; La ^Baronne à madame d*OstaUs 4 

hIe me flatte^ ma chère fille , que vouâ 
•rcceyrez cette lettre avec plaisii:, puis* 
tju'elle vous anni^ncera que votre mère aura 
«nfin le bonhei^r de vous embrasser dans 
Quelques jours. Je pars vendredi prochain j 
'^t maigre toute votre tendresse pour moi ^ 
gouffres que je vous dise qu'il n'est pas possi^- 
'ble que vous puissiezTous fojrmer une juste 
idëe de l'excès de joie que j'éprouverai en 
-^ous revoyant. Non , mon enfant^ nul sen- 
timent humain ne peut se comparer aux 
«entimens d'une mère teindre. Si la nature 
«e vous a pas fait naître ma fille , n'êtes- 
"VOUS pas l'enfant de mon choix ? et croyez- 
Vous que je .puisse jamais aimer davanw 
tage ceux que le jbasard m'a donnes ? 
Enfin , je vais donc Tecevoîr le prix du 
courage et dé la raison qui m'ont fait ré- 
sister pendant si long-temps aux instances 
que vous .me rcttouvelieîr tous les trois 
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mois de vous permettre de venir en Lan- 
guedoc. H étoit trop nécessaire aux in- 
térêts de votre mari et à votre bonheur , 
pour la suite de votre vie , que vous rés- 
idassiez à Paris ^ powr que je cédasse au 
désir passionné que j'avois de vous voir : 
c'est ainsi ^. ma chère fille ^ qu'il faut aimer. 
£nfin y je puis vous dire à présent que ^ 
dcpuift un an sur-tout y. je brûlois de re- 
tournera Paris y et qu'il m'a fallu bien de 
la force pour consentir de bonne grâce à 
rester ici six mois de plus qae les quatre 
ans convenus j mais M. d'Almane a pensd^ 
avec beaucoup de raison y qu'il falloit ne 
quitter la campagpe qu'au mois d'août , 
temps des. vendanges et d'un grand amur 
sèment pour mes enfans ^ afin de leur donr 
ner un suj;et de regretter la vie simple et 
champêtre , et le séjour où ils doivent être 
élevés. Adieu , nia chère fille j voilà , de- 
puis notre séparation^ le premier adipu 
que je vous dis; sans peine j vous îne trou^ 
.verez ^ sana doute , comme le prétend la 
Vicomtesse, 6ren vieillie et bien brûlée 
de notre beau jsojeil de Languedoc , pour 
lequel elle a tant d'aversioa i pour vous, > 



Inon enlant'^ je suis bien sûre que quatre 
ans et demi n'auront fait qu'ajouter aux 
cluirmes de cette figure si noble et si inté- 
re^ssante que j'aime tant. Adieu y ma chéré 
enfant j mon cœur palpite en songeant que 
dattis quinze jours je serai dsùas vos brft»# 



^.^' . 
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LETTRE X V ï. 
La Baronne à madam0 de Valmont^ 

^ ' , • IDe Pari». 

E suis arrivée , Madame , Hier à midi j 
je trouvai , sur le grand chemin , à vingt- 
cinq' lieues de Paris ^ madame' d'Ostalis 
et madame de Limours j ainsi, vous croi- 
rez facilement que , malgré ma lassitude, 
et mon aversion pour la voiture , les vingt- 
' cinq lieues qui merestoîent à faire m'ont 
paru Lieu courtes. En arrivant à Paris 
et en entrant dans ma maison , madame 
d'Ostalis m'a conduite dans un petit ca- 
binet que j'aimt)is particulièrement : j'ai 
vu avec surprise qu'il étoit orné d'une 
manière toute différente j j'ai voulu vous 
prouver, me dit madame d'Ostalis, que 
je n'ai pas été oisive en votre absence j 
tout cela est mon ouvrage j j'ai brodé ce 
meuble , j'ai dessiné ces paysages \ et j'ai 
peint ces fleurs , ces fruits , ces oiseaux 
et ces miniatures. Cette attention si char- 
mante a d'autant plus de prix , que ma- 
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ilame d'Ostalis cultive ^ encore l)eaûcoiip 
d'autres talens ^ qu'elle s^'occape iafiniment 
de ses enfans | et remjdit ^ - aVec la plua 
scrupuleuse exactitude , tous les devoirs de 
ia place . Mais oq n'a pas d'idëe de tout ce 
qu'on peut faire quand on a le goût de 
l'occupation ^ <et qu'on ne perd jamais vat 
moment. Au reste y elle est belle comme 
le jour; son ame est aussi paisible que 
pure j elle ne veille point, n'intrigue point; 
^Ue ne p^ep4 Uî-ibéi m cale â làcréme^ 
ainsi elle conservera long- temps sa brillante 
iantë, sa beauté et sa fraicheur» ^^ 
. Adèle et Tbéodoi:^ oftt déjà regretté lé 
lianguedoc ; ils <mt été se prcpiener an^- 
yourd^lm au Palais*ileyal> • et rntmi fait 
de grandies (>làiilte9 de ia poussière et de la 
{^ey iU-ma tfoàvenl au^i bien malheu- 
reuse de n^avoir à Paris qu'un petit jardÎA 
dont on fait le tour en dix minutes : miss 
Bridget les entretiendra parfaitement dans 
ces dégoûts ; car le cliagrin de. manger 
seule dans sa chambre , Idi rend le séjour 
de Paris extrêmement désagréable. 

M. d'Alipane vient de recevoir une lettre 
, de M» d^Aimeri^ qui lui mande qu'il compte 
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ïestei* en:**** jusqu*au mois de novembre?^ 
qu'alors il ira en Russie^ et viencbra au 
SEDois de juin £ Pari» ; il y passera trois 
Biois'^ et de là conduira Charles à sa gar« 
liison. Adieu y madame j. donnez - moi de 
vos nouTelles :» vous- devez juger, par mon 
empressement à vous- écrire , du prix in£ni 
^ue j'attacherai à votre exactitude- 



Siilètde la Vicomtesse à la Baronne-. 

Ah ! ma chàre amie , si vous* pouvez 
disposer d'un moment, venez me voir.. •» 
venez. .... je suis afflige ....^HencrueUe»» 
ment affligée. .... L'civentuçe du jardin 
n'est <|ue trop vraie».^.. elle se perd!. ^.^ 
Ve^ez , de grâce ,, il feti^ absolument f^^ 
)e vous parle.^ ~ 
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Billet delà marquise de Voici à la 
comtesse de Germeuil. 

KoT&B promenade nocturne n'est plus 
mn secret. ••• et vous imaginez le train^ les 
€ris y les sermons qu'il faudra essuyer. •••-• 
Je ne puis sortir f mais allez sur-le-cliamp 
conter notre désastre à madame de Ger- 
Tille y dites-lui bien qu'on yeut dlnner le 
tour le plus noir à ce qui n'est au fond 
quWe ëtourderie.... elle intriguera pour 
nous..... Adieu,.... ear je crains une sur^- 
prise. 
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LETTRE XV II. 
* Jêa Baronne à madame tfOsialis. 

3b ne sais ^ ma chère enfant ^ si rbn parler 
à Fontainebleau de TaYenture âè. ma-» 
dame de Yalcë } la Toici iians Fexacte 
Vérité. Xiundî dçmîer , 20 ' loctbbfé , ma- 
dame de Valeê éBf à ^ mëre'^ qù^eHe îrojt 
souper au Palais-iCoyâl j en effet ^y le 8oi2^ 
elle aortit à neuf heures et demie y avec la 
comtesse de Germeuil ç[ui la "fint prenne 
dre^ et elle ne rentra qnk trois, heure» 
et demie après minuit. Le lendemain p 
elle dit à sa mère qu'elle avoit soupe enr 
effet âa Pailais^oyal ; qu'à nûnuit on 
avoît entendu du salon une musique 
charmante ; que madaine de Germeuil 
Vecj9iisX persécutée pour l'engager à des*- 
cendre un moment dans le jardin y elle y 
ayoit consenti y et qu'au bout d'un quart- 
d'heure y elle a'iroit reconduit madame de 
Germeuil chez elle^ s'y ëtoit déshabillée 
pour y prendl^e du thé téte*à*tête avec. 
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tUe f et ciu'leiifi» elle s'y étc^it otibUée jus* 
qu'à trdiâ lieuses.' Le «oir ^ le chevalier 
dlHe^bam arerlit ixi$ulamç de Limour» 
^u^on préteu4pit avoir yu «a fille et ma- 
dame 4e Getm^uil s^i promaier avec 
M^ de Crëoi e( M^ de ]!j'^'^ ^ depuis tme 
heure jji^s^u'à trpis. Madame de Limours 
}i'ea v^adut riezi croire.; mais le lende-r 
^ain ^ un des gêna qui lavoient suivi 
madl^ne de Valcé> tive^aeiri: presse p^r 
xnadai]^ de himp^r» m kd â;r^uii. que su 
jna«tr^9««' ét<nt «oràe à onae- heures du 
Vt^im-M^jBi ^ «ffoit 4ia 0e 'd«$hahiller 

]çeffe»M %n Pal4i^S<^:^ el âJ^oH^ paasé 

«ii^gw' ^ été ^miÊè . imf^ h ^n^opdt i^nt 
Ml. >de Sf^^. y .wmmm^ix de miidiffli^ 4>ft 
Vàicà. )c^pîliÎ!k . fi» jnlcdsjji U^ «««{poit : M^ni 
^ yPf^ydi-Aof'àii^ «I |knièe9A >a^tk iebn 
tfiikdu^ faftdaBHr>'det>¥ajfié doi^r'iiiif|idf^ 

mm f ruA,' lè.'9) rfils imAfmi M^. ^^ Gmim^ ^ 
Mi 4^, &^fttiébdK^ ig3»^é€$m^kmim9^ 
misioàn ^émtf^ wÉd«me die :V«W iift 



tout enfin > excepté des coups à*épée ^ori'^ 
nés et du simg répandu» JBn tu^ mot 9 Ie4 
^ux rivaux y chsas^a de. leur ibrayoure 
fatutuelle, ae sont. èml>ra$sés9 raocom-^ 
modes,; et çè ^u\ me pai:oît eocoivç plus 
^r q^ue le rapport d^s té^aoins , .c'est que 
jpUk cette pauvre m&dArm d^ Valcé plu» 
fffîphéç !<juift jamak, ;^ 
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Bille/ de madame de Vàlcé à M* dé 
'y i t ' €réni. - 

. ]N^£ nojng^z .plua à tteîr xliez. moi ^ eelé 
f ^t fmpf^ibi^ } mfÀ^ pu^qae fn^ame^c 
Gerville a envoyé savoir de vos noa^ellesi 
•i»ifliis9<^ fir puélMtv .y allez la voir ^ liez- 
1«Hii^ "a^c.^S^f^^i^^M^ m&. lieU6nmè(re> 4 

§u^l^fiif0jpfi^ qne'\c».p9m^ âintt^.c'jd^ 
U aeul 9¥>j^!^ Hfittta vs»im^ ^utr jioaa 
loir flf WH ) ^$)kWe«yt |[iiaut»ejbb* liimes 
v m îkwi» àfi i&enilW .sais: tef agrémens ^ 
•on.aior 4e îeibi«ffîe,r ^t paidiea4|Li i^ Vi^ 
^^W«»)} JQ»«^.rau i|[mbaec«Arat ^a ifed^*" 
aftère , let .tçi# ira tiq^, Ji& w vojja parle 
jftint 4e mPli ^ej^im^»t ^ vput ive )m 



€onnoÎ8sez que trop ^ que du moins le 
▼être «te liëdomsTage de toutre que ^'ni 
sacrifié pour vous conyaincre àe . sa yë*; 
rite. 
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LETTRE XVIÏI. 

Madame de Valcià mad.de GermeuiL 

l\iELLBM2Nr y ma chère amîe^ Tout 
n'avez pas lé sens commun : vous êtes ^ 
dites-Toui y au désespoir / vous ne vous 
consolerez jamais d'un égarement qui 
n'est excuse ^parcfen i KiUusion est dé^ 
truite j etc« etc. ••^. enfin tous les grands 
mots!.... Quelles expressions^ quel stylm 
romanesque ! et tout cela pour dire qu« 
vous avez un amant ^ et que vous n^ë- 
prouvez pas pour lui ces sentîmen» exa- 
gérés ou chimériques qui n^existent qu0 
dans rimagination ! Vous le préférez ^ 
vous l'aimez mieux qu'Hun autre t eh bien l 
voilà Tamour y. non pas tel que nous l'ad-' 
mirions jadis dans Cléveland ou dans 
Zaïde ; mais tel qull est véritablement. 
Eh l comptez -vous pour riea le charme 
d'être aimée ^ d^être obéîe , de comman- 
der ?.,...• Vous serez toujours malheu- 
reuse^ parce que vous avez une es^es^ 



tive délicatesse ^ et une tête froide ; c'est 
ce qu'il j a de pis : Fon n'est jamais con^ 
tente y et Ton n'a pas la ressource de pou^ 
voir s'abuser. Pouf moi , je possède assez 
l'art heureux de monter ma tête à mon 
gré y du moins pour quelque temps ; et 
lorsqu'une illusion se dissipe y j'en répare 
la perte par une autre : c'est ainsi qu'on 
jne voit tour*à*tour indifierente y sensible y 
coquette y passionnée^ et jamais fi^usse^ 
car je me pénètre de mcjp rfle ; mon imay 
gination s'échaufife y je crois agir naturelle- 
ment ; voilà tout mon artifice : vous con- 
viendrez qu'il est excusable 'y puisqu'avant 
d'abuser les autres y je commence par me 
tromper moi-même. 

Je pense bien y comme vous , que si 
i'on pouvoit lire dans l'avenir , on n'au- 
roit janiai» d'amant y si L'on savoit que ce 
trouble y ces émotions si vives qu'on 
éprouve avant Faveu fatal ^ sont les plus 
grands charmes de l'amour-^, et que l'ins- 
tant où l'on s'égare détruit sans retour 
ma si doux enchantement. J'étois mille 
fois plus heureuse il y a six mois que je 
me le suis à JparéseBl: y remords el pxéjv^à 



à part.>U]l, moment d'entretien , u4 Biot 
dit À^ dérobée , un regard > une ren^ 
contre dans la rue ou à l'Opéra ^ tout 
cela m'enchantoit j l'habitud^e et la cer- 
titude d'être -aimée m'ont infiniment bla*- 
^ée. sur ces petits détails ; moot knag^na- 
^ion nV plus rien à faire , elle est oisive 
pt froide i je reste ayec JXkou coeur , et je 
vous avouerai naïvement que la vamté 
l'occupe beaucoup plus que l'aiiftour. XiSl 
yanrté !... oui 9 c'est elle seule qui règle 
la destinée d'urte femme. Sans une petite 
rivalité ^ causée par la jalousie la plus 
frivole , je -n'aurois poi&l d'emant ^ ou 
î'aurpis fait peut-être un autre choix* 

. * Une Cosaque décida de mon sort j ma^ 
dame de'*''*''^'*' dansa mieux que moi > mais 

.y on me trouva plus j^lie qu'elle; cette 
nuit célèbre nous rendit ennemies : vous 
«avez comme je me suis vengée depuis : 
^e pleure l'amant que je lui ai enlevé^ 
et moi je regrette la tranquillité que j'ai 
perdue : voyez un peu l'inflfience d'une 
Cosaque sur la destinée . de trois per* 
sonnes ! Mais puisque la viinité nous 
(^gare , du moins qu'elle cterve k nous çoit* 
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ftolcï ; ne cherchons point à lire dan^ 
Favenir, il est trop incertain pour être 
éfirayant. Plaire , réussir^ être à la mode, 
s'amuser^ voilà ce qui doit étouffer de 
Tains remords et de tristes préjuges. Voué 
fSie demandez des conseils , ma chère ' 
amie y et je ¥0us donne celui de renoncei^ 
à la folie de prétendre cacher un secref 
qui n'en peut être u» , lorsqu'on est ré^ 
pandu «lans le grand monde : Taffichei^ 
seroit iodëé^nt j 'mcds en convenir avec 
quelques personnes sûres '^ est un de^ 
plia^' grands- nifoyens^ de- s'attacher dear 
amis et de se rendre intéressante. Yourf 
me paroissez regretter amèrement ce que* 
vous appelez votre ancienne réputation ^ 
on vous citait ^ dites- vous y pour n'avoir 
jamais eu d'amant y cela est vrai : si vou^ 
aviez trente ans , Je trouveroîi ce regret 
alfsez simple; mais enfin l'on ne vous ac-^ 
cordoit point, une réputation parfaite- 
ment élaUîe;^ et l'on disoit seulement? 
JSlle n^ a' point encore d'amant. D'ail- 
leurs, on peut vous citer à présent pour 
n'en avoir eu qu'un j cette gloire-là n'est 
pas sî brillante que l'autre y cependant 



elle est aussi rare ; et au fond y je n'en suit 
pas surprise y car un premier amant, c est 
presque un mari : communément on est 
si jeune quand on le prend j que c'est 
moins un cWb: du cœur qu'un engage- 
ment formé par la vanité et Tétourderie j 
et le moyen que cela diure ?..•. Adieu j re- 
venez donc de la campagne, j'ai besoia 
de vous voir et de causer avec vous. Votre 
lettre , vos complaintes , vos délicatesses ,' 
tout cela me trouble . malgré moi , et me 
donne.de l'humeur. Justement je soupe 
ce soir avec une femme qui aime, son mari, 
qui n'a jamais eu d'amant , qui est belle , 
et qui a plus de trente ans ; vous savez 
bien de qui je veux parler : en vérité, dans 
la disposition où je suis, sa présence me 
déplaira plus que jamais. 
. A propo3 de femmes *à grande réputa* 
tion, je dois vous dire que j'ai fort à me 
louer de ntadame d'Ostalis j elle m'a dé- 
fendue dans le monde avec une extrême 
cbaleur , comme vous savez : depuis ^ 
elle a réussi à me raccommoder entière- 
ment avec ma . mère , et tout- à-l'heure 
elle a encore, eu plusieurs procédés trèâ«> 
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bonnêtes pour moi } je vous ferai ce dé- 
tail quand je vous verrai. En vérité , je 
me reproche beaucoup à présent toute 
l'aversion que j'ai eue pour elle. Adieu j 
revend? promptement , vous m'êtes .{dus 
nécessaire que jamais ; je vous attends 
lièudi à souper^ 
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LETTRE XIX. 

« ^ 

La Baronne à madame de Valmont. 

■ 

. * 

Vous desiriez savoir ^ Madaioe ^ l'iin^ 
pression que produiroit sur Adèle un bal 
d'après midi^ et je^uis à présent satis- 
faire votre curiosité. Je l'ai menée hier 
au bal y avec son frère y -pour la première 
fois ; vous savez que je lui ai donné un 
maître a danser en arrivant ici y et six 
mois de leçons Font mise en état d'aller 
au bal et d' j danser comme toutes les 
jeunes personnes de son âge y d'autant 
plus facilement y qu'elle a sur elles l'avan- 
tage de courir et de sauter à merveille ^ 
ce qui la rend infiniment plus légère. 
Adèle , prévenue par la petite comédie 
de la Colombe (*) , n'avoit qu'une mé- 
diocre envie d'aller au bal , et la toque , 
la coiffure haute y la considération et 
l'habit garni de- fleurs , lui parurent en 



(*) Petite- pièce d\i Théâtre d'éducation. 
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effet iin attirail fort incommode pour ] 

danser. Quand elle fut habillée y je là, 
menai dans un salon , où nous trouvâmes 
ISiadame d'Ostâlis et quelques personnes 
qui avoient dîné chQz moi. Chacun loua 
éon habit ^ mais sans dire un mot de' sa 
figure f et madame d'Ostâlis prenant la 
f^àroleN : Adèle est, dit -elle, ce qu'on 
appelle très - 6ien mise ; mais ne trou- 
vez* tous pas que le lévite blanc qu'elle 
porté ^ous les - jours , lui sied mille fois 
ihieuic que toute cette parure? Tout le 
ifionde fut de cet avis., et convint qu'une 
élégante simplicité est toujours ce qui a 
le plus de grâce. Cette dissertation rendit 
Adèle encore plus niéconjténte de son ha-' 
hillenàent : éHe ajouta ' que les fils d'â^'- 
chai de ses guirlandes de fleurs lui écor— 
clioiéiitf les bras ; tqu'elle ne pouvoit se- 
remuer àVec son jpanier , et que sa coif- 
fure lui don;noit un mal de tête affireux :* v 
au milieu de' toutes ces complaintes^ cinq 
heures sonnèreM ^ et nous partîmes. En 
traversant l'antichambre , Brunel nous- 
àrréta un: moment , parce qu'il a'appro** 
^a pour voir Ad^e daits aa parure ; mai^ 
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à. peine, eut* îl jeté les yeux sur ellq, ou'îl 
^e taunu; en éalatant.de rire^ Adèle ^ un. 
peu déconcertée ^ lui demaxida raison de^ 
^tte incartade* Excusez. «> moi' ^ Made-* 
ipioiseUe.^ i^^t Brunel^ niais c'est (pxe^ 
ce rcvgp et tout cet éi]^uipage-\à donaaent 
à Mademoiselle une si drâle de figure...^ 
^ ce€ mots y lest rires de Brunel recon^k-. 
mencèreiit} alors nous continuâmes nbtr^^ 
^Jiemin x, assez attristées par Tim^rti-v 
nenite gaité de &unel ^ et nous montâmes 
#n wtfir^ en fort mauTaisç disposition, 
pour alUr au bal. Quand nous fûines ar-», 
lirées dauis la salle , à peine Adèle étoit 
posée. sur b^l banquette ^^ qu'elle mepriaj 
àfd lui âter. une petite founni qui couroit 
si^, sa }pv^f> Yq^s de^ez muSm cela ^r 
di^ r je : e|i n^wt ^ aâ;ii^. q,uoi, \ûu& bar]bouil^ 
Içrez. tout Toti;e rou^e , et <yoi:^s serez hi^ 
deuse«j Adèle. ln|UnA^ra fort contre le|^ 
jpuga ; et ut» ntpm/^at.s^prèa} uf, ponyant 
vésîc\tei« k \^ dém^geâiiaoïi ^ elle passa sa. 
llisgixaiir sea yisa^e d^iu^ ou tro$s fois ^ se. 
4^^iina plusieui^S' raiea sur la Joue ^ et ^ 
coi^yrît de vcHig^ et^ les yeux et le nez } Je 
]ceo^a]^eai.à «e.jrjetwm^r vers une glace ;|^ 
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eflie Vy vejgetrda' y et né s'y vît. paj avec sar 
lisfi^crion : ae^endant^ presànt soi^ parti 
d'assez bonne grâce : Je ne croi^ pas , me 
dit-elle ^ - c[tt en cet état j'aje ici beaucoup 
îde succès i et qu'aucun danseur yeuiUf 
^e charger d'i^ne semblable figure. Elb 
%ietf ! repris <»]&, si vous no. danaçz pasf 
noua poufrpons causer. Par , exemple ^ 
dites -mcâ ce que. vous pensez, d^ cette 
petite demoâselle qui danse là avec Tbéo^ 
tdore^? — Ai 1 il y k dèja> long r teippjs qu^ 
^ë la^ r^mwquei ^r^ fib bteà^ <comtncnt I4 
trouver •^VQUSf?'«--p- Mai&.^e'a l'air' d'un^ 
fÙle; .«gardez donc, mamaa ; dÂas le* 
i'epos de la coi&trëdia&se ^ coi^otme elle 
s'agit^^ avéo qodl'SdvfiLn^iliiQr elle parle ji 
t6u9 'tj^ ' )^niié$<- gen^: ^ : qndles mine^ ell^ 
fait F..Vw >B.4allemeiitueeat vske gptrou^tt^ 
ique sa tètèu-;;^ AL ! «Ué^dstaneà pj?éseat< .^^ 
Mbù^ Dieu ^''çoÀime ett& /spuAe et cconiae 
^e ti>iirve'^ ^a est foît dndde^ mai^ celfi 
^t' fertî 4àîd ; ^ ^^^st>4CB i ^j, maiaian ? — 
Oui, éilé %>k^i>élfenti5Jiii{d'étre exoes^* 
Tement-lést^^-^ '^0&ê ignore apparèm*- 
'toent .<|ti'il &i:^ , armant, touit^ qn/i^ne 
jéwe p^rs(»ui6 ait l'ob nobie et modeste : 
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îhent y et .sâflreiiieut awc .beaucfmp {^f 
de graoe , sobs âdre toute» ces contorsion^ 
Çt totis ces saotariclicule8««.«-*V}Vlf^i^i hiâ* 
H^siii / yt m'apperçoifi que!'ce; g^we. 4^ 
^^d^ôise est très .à la mode.; ten^s^ ^.Yo^yesir 
fro«i$ ces deux jeunes pe][psoniiês , VuAe e^ 
couleur de xose , et l'autre ^n^ hla^c.^,. 
CWst lanterne chose... •• -^ Oui , e^^çiPEet^ 
-c'est' le goût dominant y et cela est fort 
^i)ij]itç )tout ce qui'est bièu.^it toû^uif$ 
tmrè , -le nomènas! des -gêna rai9a9n9.1>left 
M dé» bon ^«ùt est èr&s-4>oi^ 9. et <;V^t cf 
C[ui ^&it auMi que ckaque personne dç 
<pette petite dafse est si admirée y oar-si la 
^eiriu ^ Tesprit ^ lest Italons ^t , b^^ gt^çpj^ 
^tôient > des*' awit^ges' : tvè$ T<>pm^mxB ^ 
tme pei^onne' honnête . et aiidablç .frquf 
¥er6it ffdateBÈmatt' dàm! la' aoçi^té infijiir 
ment plus d'agrétkient ^ de ( ,b<)(E|bgur. $ 
mais con^nduë idatia la £wle.) eUe. !tti^ 
pourroit s*y .^tîngna^. / 1 ^t- Jiîauinit, q W 
'bien p^ dé ^mAJensildj ««ic^uéfir 4^ la 
-gloire et de s'y £ftjre isidn^irer,; -r Qui 9 
^)^eiitçnd# cela ^ ' BMrma^ '^ t^ut'ice.qui esf 
H>icn eêt^toujGun mre ; et Yoilà^ pourquoi 
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il y a un si grand nombre 4e, coquettes , 
de personnes oisives , paresseuses , igno^ 
rajQ^s , étourdies y et de. petites demoi-» 
seUes qui ont des airs évaporés • ^ et qu^ 
font tant de pirouettes; et de bonds pour 
se donner Fair leste. Il iaut pourtant être 
]:)ien bête pour aller se placer dans cette 
^'oule*Jà y au Uevi;de cboisii^ la petite 
classe y qui est sL charmante*. •»• où l'oa 
s^4 disti^tl^e r admirée !.*•». Adèle en 
iétoit l^. de 8on,^cour&^ lorsqu'enfin un 
jeune Homme yio^ la prier de danser; elle 
quittoit une conversation qui Uamusoit ^ 
elle; s^yoit qt|*elle étoit mise à. soQ désa*^ 
y^tai^ej^^'^î^tet^ra, naynnt jamais ét^ 
parée: , j jçlle , .é^fqit fort ^è^ée , . . ^t par sa 
cjDiififure et p^ son ]iaj)it ^ de manière 
quelle dansa mal , et vit bien qu*on la 
critiquoit et qu'on ne la ^trouvait point 
du tout JoHe ; aussi revint -elle sur s^ - 
. ^nquettf^av^ le fei;me .projet de ne plus 
èaçasev. ' De t^mps en temps * on, passoit 
devant nous de grandes corbeilles rem- 
plies de ralraîcliissemens et de tartelettes 
qui tentoient beaucoup Adèle : a^pur 
tumée à ne manger que du p^ ou. du 

3 * 



i5o ÀDÈLÊ 

fruit à son goûter ^ elle ne toucltôit à 
rien ; maïs je m'apperçus que le« cor- 
beilles lui anachoient • quelques soupirs^ 
et ' la fâiâoient toiaber dans la. rêverie* 
Xdèlç , lui dis -je, vous commencée à 
n*être plus un enfant , vous arez onze 
ans ; ainsi , mangez , si vous avez .fafim y 
et de tout ce que vous vouflre? , pourvu 
^ue ce soit sans excès : an reste , je iii*eà 
tàpporte entièrement à vous. Adèle {pro- 
fita de cette permission àVèc" grand plai- 
sir } et moi , tontes les fois que je vojoi$ 
arriver les corbeilles, je tournois la tête 
dNm autre t:ôte , je parlois à mes voisins j 
et croyant que je ne l'observoîs pas \û 
moins' du monde , Adèle tnèbigéoitrtoiAes 
les tartelettes qu'<yn luî prëàentoit, . J'al-^ 
lois quitter le bal , lorsque Théodore ^ 
fort jému , accourut à ma n:>anquette , et 
tne dit tout bas : « Il vient de m'arriver 
b> un malheur en jouant tout seul dans un 
* petit cabinet ; j^ai cassé utie be4le glace J 
» et je vous prie , niaman , d'en instruis 
V) la maîtresse de la maison^ afin que 
» personne n'en soit soupçonné injuste- 
>> mentir -^ J - • -* ^ -• 



Voiii èoncevez-y madiune ^ le plaîsk* 
que me causa cette caudeus et t^ette délt- 
eatesse : j'emlirassai Théodore , et aprèa 
avoir ùit Taveu de èa faute à la mattresM 
de \a maison 9 je Temmenaii avec «a sœur^ 
et nous partîmes^ Adèle -éloît triste et sii 
lencieuse y je lui ^n demandai la rai«oB ; 
elie we répondit qu^eUe aroît . un peu 
mal à la tête : &est, repcîs^pe^ parce que 
Youa av^ez une iadigeafcîon* **^ Msà^ ma^ 
man? ^^«-- Oni^ ^ua ayea mangé dix 
teirtelettea ^ sk meringuea, ^ péia deuK 
tfté8es..de i^Uboes à la .cnâmeçjunaiiLnest 
fias ^tenaant .que iroos isayie^ ^malade. ^^ 
^e.ne .cfoy^iii pas innnr autant >Bsnsgé» "^ 
Hi -que je tous. eu3se u Jnaen obsbnréei 
Ceci doit vous àppccndore «deux ^daog&s t 
premiè]3ei»eat , que ia 'isôbriëtè ^est ^una 
^estu causai utile qu'iiâle'tftsti&slmMd:>le; et 
sëcondeiaent y que mkn w peut n^ >dUb^ 
ftràirë de ^fous-^ etique «lème y 4(in>ne ^fc> 
irodasant pas i^U9 negaAer'<^ Je yotfs vaia 
{parfaitement. D'ailleurs ^ Aàèi%^ quand 
«n a de la gëiiërodté y on in'abuse ^mais 
de la confiance xfae ieê antres 4i<ms té^ 
moign6i]^..:,^^-*..ûhi maman/ je^sêiM mon 

4 



tort , je le réparerai. — Je Fespère ; maïs 
faut -il y mon enfant, que vous ayiez tou* 
^urs besoin d'une fàcbeuse expérience * 
pour vous persuader de'de que tous pour*- 
rîez apprendre parfaitement , si vous 
ajoutiez plus de foi à mes discours ?•••; 
-—Ah ! maman, je crois tout ce que vous 

dites -— Pourquoi donc ne me ie prou* 

vez-Tous pas dans Todcasioa? Par ex^n* 
pie ( sans parler des tartelettes ) , pour 
votre habit de bal , je vous avois con<* 
ceillé d'en préférer un bien simple : ma 
petite comédie de la* Colombe avoit paru' 
vous inspirer même de l'aversion peut 
une panure si reicherchée y et. cependant ^ 
quand ious avea vu , . chez mademoiselle 
Hubert-, un habit garni de fleuirs, vous 
avez désiré d'en avoir un- semblable; 
vous viyjrez le succès qu'il vous a.proi*» 
curé > ainsi que. l'énorme quantité de 

-rougeique vous avez mis — Oh;! c'en 

^str fait f je ^'aûrai jamais d'habit garni 
de fleurs , et je ne mettrai jamais de rouge. 
»-^ Ne soyez extrême en rien j il faut sui- 
vre las modes ^ mais toujours avec mo« 
dér/LtioQ,: j^ desirei éeulement. que vous 
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ajîez assez bon goût pour préférer en gé^ 
néral une noble : simplicité • à-la^fois imi- 
jdeste y élégant^ et commode ^ à 1^ vaine 
affectation d'une parure éclatante et sur- 
chargée d'omemens. Comme j'àchevoi^ 
ces mots, y la Toiture $'arréta ; la pauvr^ 
Adèle ne pouvant se ^outenir^ descendit 
.avec beaucoup d,e peine : arrivée dans s^ 
chambre y elle se trouva mal^ vomît pro- 
diigieusement y et n'éprouva pas même la 
consolation d'inspirer la plus légère com- 
passion à tout ce <|ui l'entouroit : au con* 
traire « elle entendoit chacun s'étopp^ 
qu'elle eût eu si peu de sobriété., et.té- 
Inoigner un extrême dégoût pour l'es- 
pèce de mal qui la faisoit soufirir , et en- 
fin^ ne prononcer . le mot indiges^M 
qii'avec un grand air de . nj^épris ^ excepté 
moi cependant ^ loar je. me taisbi^^ et ^eule 
Je soignois Ad|Ble:avec l'air ^de l'injtérêt ^t 
de la pitié ; aussi me témoignoit-alle une 
reconnoissance J une.tendresse et im re- 
pfntrir qui me ^pucjb^î^ent véritablement; ^ 

...f^q}^ /9>«^y^i^^^ y^lfiit ja- 

mais d'indigestion par sa faute. ... » 

Tout ceci m'a fait faire une réâfexion 
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qui proure bien la bontë de notre pl&ii 
d'éducation J c'est que l'enfant le mieux 
filé ne Supportera jamais parfaitement 
vnç épreuve absolument nouvelle. Par 
exemple ^ vous ave2 vu Adèle dans une 
tbambre remplie de bonbons et de con- 
fitures,^ et se croyant seule, sans être 
tentée d*y toucher , parce qu'elle avoit 
donné sa parole de n'en point' manger j 
TOUS avez vu aussi combien il a fallu de 
punitions et d'épreuves pour l'amener à 
ce point de probité , elle j est parvenue j 
mais comme jusqu'ici elle n'avoit été 
Sobre que' par obéissance et par un sen- 
timent d'honneur, aussi -tôt qu'elle a été 
livrée à elle-même à cet égard , elle a ou-* 
'blié tous les éloges qu'elle a entendu ïaire 
Ae la tempérance , et elle a mangé avec 
excès. Mais si l'on oublie facilement dés - 
discours , on se souvient éternellement 
des faits , sur -tout lorsqu'ils 'ont été ac- 
compagnés de circonstances fâcheuses : 
'•ilest donc nécessaire , il est, donc indis- 
"pensabie d'instruire les enfans siir tous 
les points, non par des raisonnemens , 
'mais par l'expérience même : jeî^'exclus 
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TBtssiifémeïit pas lé raisoiineihetft , tnais â 
'fatrt toujours, je le répète ^ qtteH^éxpë- 
riéiicè'èndëiitoiitre^'soirdîtéV '* 

' Pour revenir à Adèle , éîle avoît en*» 
core mal à la tçte ce matin, et elle étoit 
très-fatiguée : madame d*Ostalis l'a beau- 
coup sermonée ; Enfin , a-t-elle ajouté y 
vous me trouvez de belles dents et de la 
fraîcheur, madame de Germe uil ne vous 
paroît pas jolie , parce qu'elle n'a plus 
ces avantages , elle est cependant plus 
jeune que moi d»-€le«Hfr-«M«... — Mais ja- 
mais elle, n'a eU votre teint et vos dents ?••• 
« — Pardonnez - moi , quand elle s'est ma- 
riée, elle ëtoit d'une fraîclieur parfaite; 
mais elle est gouimande , elle mange 
beaucoup de tartelettes ^ elle a souvent 
des indigestions , et vous voyez comme 
elle est couperosée, Adèle a paru très- 
frappée de' ce discours , et deux jours en- 
tiers d'une diète bien austère donne- 
ront encore plus de profondeur aux ré- 
flexions qu'elle pourra faire sur ce sujet* 
Adieu , madame j vous voyez avec quelle 
exactitude je vous obéis , et il faut en 
effet que je compte bien sur votre bonté 
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particulière ^ et même sur Totre priS* 
vention pour Adèle ^ pour oser me livrer 
avec tant de confiance au plaisir de vous 
parler d'elle. 



r.i»-r« ^mm 
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LETTRE XX. 

La Baronne à madame d^OstaUs. 

, JB conçois bien y ma cïière fille ^ que vous 
ayiez eu un peu d'humeur d'être obligée 
de rerter deux jours de plus à Versailles ^ 
uniquement pour des affaires fort ei^ 
nuyeuses; mais votre mari est absent ^ et 
.vous devez sur-tout alors vous occuper 
,de ses intérêts : 4'^iU^urs ,• souvenéz^vous 
de cet exceUent conseil de madame de 
Jjambert (*)• 

« Pendant que vous êtes jeune y formez 
4» votre réputati^on j augmentez votre cré- 
>» dit y arrangez vos affaires ; dans un autib 
!p» -âge y vous aurez plus de peine. Dans bt 
» jeunesse y tout vpu^ aide y tout s'offre à 
j» VQUs y les jeunes personnes dominent 
» sans j penser j dans Un âge plus, avanr 
j» ce j vous n'êtes secourue de rien ; vou0 
;• li'ayez plus en voiis;cç charme sédui- 

(*) Ayis d'usé nère à sa fiUst 



9> sant qui se répand sur tout , tous n'avez 
» plus pour vous que' la raison et la vérité^, 
9» qui ordinairement ne gouvernent pas 
» le monde». 

J'ai paisfsé Kier une délideusç soxrëe 
chez madame de Limours j l'ambassa* 
f^ur de.r... que je ne connoissois pas^^ 
y est -arrivé , et presque ea entrant > a 
.demandé si vous étiez revenue de Ver- 
-cailles j alors vous êtes devenue le sujet 
ide ; la conversation générale ; chacun fei 
"^afitë avec entkousiasmie! voire' oôndûitie^^ 
?vos talens^ votre ûgvtÉe*^ ^olré douceiir> 
tet «ette gâitë frandbie èl naturelle* qui 
vous sied si bien et vous rend si aimable. 
"Oh l q u'il est dont |loar le cœur et s^etis- 
-fusant pour l'aniéut-propre > <Fentèndrè 
4eaor saille, sonoOTragè^ celle qui voife 
idoit se« pt»di|>ecr y ' si^s terèu») ses agré^ 
9nens et sa réputation { Et Ton ti'est pâ'Sj 
^ligé de dtsisimuler dette espèce d*or^ 
•gueil j au contraire^ on pe^t l*avouer> 
^t même ée glorifier éuverftttwent è*dh , 
•Atre susceptible^ Detëuè les filôges qVdfe 
voua ^ . donnée -y — îl-oi'en (ggt point qui 
m'ajent autant iUitée que «eux ide V^Au- 
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bassadeur de.«.. parce qu'il ne me con- 
noissoît pas y et ne poùyoït 'soupçonner 
Fintërét extrême que je prenois à cette 
conversation. 

/Oui ^ ma obère fiHe ^ je yois arriver ^ 
avec un grand plaisir ^ le moment de re^ 
tourner en Languedoc. Que pourrois-Je 
Regretter à Pans , puisque , potir cette 
fbis^ je vous emmène avec m^i? . • • . Je 
'crois que nous n'irons pas directement a 

'B Notre projet est d'aller d'abord 

passer un mois en/Bretagne , je vous dirai 
pourquoi j c*est une longue histoire , et 
qui sûrement vous mtéressèra. Adieii ', 
ma chère enfant / je compte . sur vouj; 
pour samedi. 
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LETTRE XXI. 

Madame de Valcé à M. de Crêtd. 

Vous me demandez . une explication^ 
vous voyez bien que je suis mécontente i 
en vain vous en cherchez le sujet;..** 
puisque vous n'êtes ni asisez |>énétrant ^ 
ni assez délicat pour le deviner -, je vais 
donc vous l'apprendre. Vous m'aimez^ 
^e n'en doute pas^ mais. c'est d'une ma- 
nière qui ne me • convient nullement \ 
incapable de feindre ^ détestant l'art et 
la contrainte', je n'ai pu déguiser ni ca- 
cher le penchant qui m'entraînoit vers 
vous j personne ne l'ignore ; vous de» 
vriez du moins, par votre conduite 9 
tâcher de justifier la préférence que vous 
ayez obtenue , mais vous suivez une 
route absolument opposée. Quand nous 
sommes seuls , vous né me parlez que de 
votre amour , de l'excès Je votre passion^ 
ce qui forme un entretien fort peu varié ^ 
et qui y au bout d'un an , pourroit con.* 
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duîre à l'ennui là femme la 'plus senr 
sible : sûre dé votre cœur , ' toutes ce» 
protestations sont inutiles , et leur mo- ' 
notonie m'importune. Le sentiment vous 
porte à la tristesse j ç|4iand vous me pei- 
gnez votre bonheur , c'est avec un ton si ;. 
lamentable, qiie véritablement à votre 
air , et aux inflexions de votre voix , on 
voiis crépirait dë^spéré : de graçç , variez'- 
▼oua^ davan^tage., car je n'y puis plu^ 
tenir* -. Mais en revanche , quand nous 
sommes dans le monde , vous prenez de 
petites manières dégagées qui me sont 
encore plus insupportables ; à pleine m^ 
jcega^de^-vous j. a^^rs tout vous occupe., . 
tout paroît VQUi| plaire , excepté moi : 
dans les 'conversations générales y selpn 
vous I l'amour n'est qu'une illusion., 
qu'une folie; vous en parlez avec une 
liSgéreté qui doit convaincre que vqus 
n'y croyez pas , et vous appelez cette ra- 
dicule affectation ,^ de la discrétion , ^ ' 
la prudence , et moi je la trouve intolé- 
rable. On sait que je vous aime , et l'on 
se persuade , d'après vos discours , que 
je n'ai cédé qu'à une fantaisie ; ainsi , 



YOU8 m'ôtez la seale eitcuse que je puisse 
avoir , celle de partager une passion 
"violente et véritable. Je^rouà déclare que 
je ne puis supporter cette opinion ; moA 
cœur et mon orgueil en sont également 
Wessés : je veux qu'à tous les yeux vous 
^ajiez l'air de m'aimer y de me préférer à 
^out ; en même temps je vous défends à 
jamais tout ce qui peut porter l'empreinte 
de l'aisance ou de la famiHarité, elr ces 
Ipetits soins qui n'appartiennent quà la 
galanterie y et <dont je dédaigne d'être 
l'objet. Sojez occupé de moi , respectueux 
-et ré«ervé , -voilà votr0 rôle en publilD ç 
<tête-à-tête , soye», te voUs pouvez , lé- 
'ger 9 inconséquent y iet stir-teiit un peu 
*^lus gai j vous ne jn'aîarmere» point , et 
tyous mîen conviendi^ beaucoup mieux. 
Adieu : je vous fais connoître mes «enti- 
'mens et mon caractère ; d'après cela> 
'Vous voyee qu'il faut suivre exactement 
le plan que je vous trace ^ si vous voulefc 
'me conserver. 



< 
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L ET1?RE XXII. 

^a Baronne à madame de Kalmonfi 

.ML est vrai y ' Madame^ que nous sommes 
décidés à aller en Bretagne avant de re* 
Ipumer en Languedoc ; et ce qui nous j 
^étezinine ^ ert le désir de vpir tleux per» 
jsonnes aussi intéressantes qu'^traordi- 
^aires ^ M. et ma^uue de Lagaraye. Void 
leur histoire* M. le marquis 4e Laga- 
^ye (*) pas^il^ pour, l'hopime le pliy 
Jieureux de la Bretagne j chéri d'une 
^i&mm^^i^^hle ^ çionsidér^ xlans sa pror 
.vince par son .inéri^e personnel , -sa naisv 
sance et sa for):une ^ il rassembloit daivi 
^n château toute la bonne compagnie 
^es^ environs ; on y jouoit la, comédie^ oi;i 

' ' ■ " " ■ ■ ■ i ' ^ ■ ' ' i '■■ 

(*) Cette histoire est très-vraie, et Pautefir 
en tieBt les détails d'une personne qui a eu le 
t>onhi^iir de connottre particuHèreaient mon- 
vîeur et madame de Lagaraye , qui ne sont morts 
'qiie Vers 1-752. Cet ami de M.d« Lagarkye «él^ 
le bienfaisant et vertueual' Ckomeussât: " . 



y donnpit des bals , et cliaque jour amc- 
noît une fête nouvelle. Madame de La- 
garaje partageait les .goûts d$ son mari y 
et tous les deux croyoient avoir fixé le 
bonheur , ^uand tout-^à-cbup y au rniHeU 
d'une fête , la mort subite et extraordi- 
naire de la fille unique (*) de M. et de 
ïnadame de Lagaraye produisit dans lé 
cœur du malheureux père une révolu- 
tion aussi singulière qu'impr^^vue. Le 
dégoiHft du monde j le détacheiâent* de ses 
biens frivoles • le conduisirent bientôt à 
la dévotion la plus syblime^ et en même 
temps lui idipirêrent un dessein qui h'à 
peut-être jamais eu d'exemplel ' M.' de La^ 
gariaye communiqué? 4 sa femme et kes 
idées et ses projets!, et fièn n*ên retardé 
l'exécution . Ils partent pour Montpellier ', 
ils y passent deux ans j unic^uement oc^ 
eupés à s'instruire de tout ce qui' peut 
avoir rapport à ia chirtirgie , ib foirt 



(^) Toutes ces circonstances sont vraies, à 
l.V^KC^ption que cette persoime , qui mourût sUr 
Jbà^n^pt,,. n'étpit que-pàtrente de. M. de jLàj^r 
raye , qui./à'a ym^i^ •n à'ùpla^t^ :. i 
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plusieurs Cours d'anatomie^ . de cti- 
mie (^ f apprennent à saigner , à panser 
4es plaies f. et réunissant , pour ce genre 
d'étude, toute l'application <jue peuvent 
donner, de grands motifs et un véritable 
entbousiasbae , ils font l'un et l'autre les 
plus étounans progrès . Pendant ce temps , 
on travaille par leuf ordre au cliâteau de 
Lagaraje, qu'on transforme en un vaste 
Iiôpital contenant deux corps - de • logis , 
l'un pour les bommes , et l'autre pour les 
femmes j et ce séjour,- où régnoient jadis 
|es plaisirs, le faste et la mollesse, est 
Revenu le. temple le plus auguste 4ç ïa 
yeligiou * çt de l'humanité. Cependant , 
M. et madame de Lagaraye partent dei 
MoiitpeUier y et arrivent dans leui^ terre ; 
JVI. deJLagar^ye , âgé (ilprs de' quarante- ^ 
cinq an^,, , se met à Igj. t^te de Vbôpital des 
hommes , et consacre sa vie et sa fortunip 

.— ^ ^7- . .. ;■ T-— 

(*) M. de Lagaraye a même fait sur la chi* 
inie quelques 'ouvrages ùès^eéiiméé 9 ^t-^Iii^ieutè 
:découvertes 'utiles. ' Oeit bak qiil> & décpivfjéri kf 
^»»pnétis ^AonBé ^om nom, ^vn sçl d^' f^^af^tf^ 
improprement nommé sêl f car ce p'esjt que* l^^^r 
trait sec àp quinquina, r y 
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à servir W pauvres dont sa maison est 
Tasyle» Madame de Lagaraye , plus jeune 
que son mari de duc ans , s'impose les 
mêmes devoirs dans l'hôpital des femmes ; 
belle et jeune encore, elle* quitte avec 
transport les riches parures de la vanitë' 
pour prendre le modeste vêtement d'unei 
.humble hospitalière. Cet établissement ^ 
cet exemple de toutes les vertus, au- 
dessus peut-être de tout ce qu'on a jamais 
TU de digne d'être admiré y subsiste en- 
core y et duré dépuis dix ans. Voilà, Ma- 
dame y ce que nous voulons Voir. Adèle 
et Théodore doivent faire leur première 
communion dans six mois y et je ne fuis 
les y préparer mieux qu'en leur faisant 
faire le voyage de Lagaraye. Il est si doux 
d'^d^iirer dé près la vertu ! L'hommstgé 
qu'on loi rend est un premier ^as vers 

elle. 

. 'IJiIadame d'Ostalis part avec nous ^ur 
lai Bretagne , c^t ^yiendra même en Lan- 
guedoc passer tpoûUl mois : ain# .ji3 .ne .laisr 
setki'^ Paris que'msHlaiw de iàmousif 
qiie ' j*y-puisse regretter. 

Vous me. demandez quelques détails 
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sur Valmable enfant qui doit être un jour 
jn^ beHer-fiiie ( si son cœur jxj met^oinlr 
d'obstacle ) ; elle est en effet charmante 
par sa "figure et son' caractère j Théodore 
la trouve bien douce et bien joUe . et 
Adèle l'aime passionnément. Constance 
n'^a^a^ pas autant 4e talens qu'Adèle/ 
niais elLe est raisonnable, sensible, égaler 
et obligeante. Madame de Lio^ours l'élève 
bien , et ne lui a donné que d'excellensi 
principes ; œp^Adant cette enfant a un„ 
excès 4& sensibilité et une disposition k, 
|a mélancolie , qui , par la suite , si Ton 
^7 pi"Ç]^d garde , pourroient faire son 
malheur. Adieu , madame \ nous partons 
demain pour, ^garay e \ nous y resterons 
troiS) Sj^xnaines , . ensuite nous reviendrons 
piasse^ quelques jQurs à Paris ; ainsi > dan8 
six. . f em w»es à-peu-près , j'aurai le ^ bon- 
heur de vous revoir ^ et je. me flatte que 
yous ne doutez pas de l'impatien^çe avec 
laquelle j'attends l'instaut qui 4ûit npus^ 
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LETTRE XXIIL 

Le comte de RoseviUe au Baron. 

t V o s n'imaginez pas , mon cher Bar on ^ 
le plaisir que votre lettre m'a causé j ce 
que vous mande M. d'Aimeri au sujet de 
mon jeune Prince , me flatte véritable- 
ment ; car les éloges indirects sont les 
seuls qui~^uissent faire queîqu'impr es- 
pion. ^. d'Aimeri * étonne sur-tout de la 
facilité avec laquelle il s'exprime, et de 
f application qu'il met à tout ce qu'il 
fait. Vous avez vu comment j'ai su lui 
apprendre à bien parler' j il a pris cette 
habitude en jouant et en s'amusant. A 
l'égard de son activité , il la doit princi- 
palement à une petite attetrtion de ma 
part : quand je suis arrivé ici , il avoit 
iept ans et demi j jè le trouvai indolent ,- 
paresseux , ne se divertissant de rien ) et 
remarquant d'ailleurs en lui de la viva- 
cité naturelle et de l'espritj, je compris que 
ces défauts ne venoient que de quelque 
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?ice particulier d'éducation^ et je le dé« 
couTris bientût. La chambre du Priucoi 
étoit remplie de tous W joujoux imagi-*^ 
liables j et l'enSuit, au milieu de ces tré-. 
sors y ne sachant sur quel objet £xer son 
choix j youlant jouir de tout y ne joiiis- 
soit de rien j et s'accoutumoit >à l'incons- 
tance^ qui ne peut que fatiguer ^ et na 
satisfait jamais : d'ailleurs y cinq ou six 
personnes subalternes entdufoiént le jeune 
Prince y et n avoient d'autre occupatiqa 
que celle 4® lui inyenter-des amusémens y 
et de lui épargner la peine d'aller cher- 
cher 1^ jbujoii dcmt il aviût: ^avie , ou 
de ramasser, son yolant', sa bouler etc.. 
Aussi le prince étoitrâl ' si bien accou- 
tumé à tous ces soins serviles y que si la, 
chose qu'il tenoit tomboit à terre y il ne 
faisait pas le plus léger nu>ùyemènt pour: 
la raniasser, certain que six personne» 
alloient se précipiter à-la-fois poi^r, lui 
rendre ce service. J'ai banjoi .de chez* lui: 
tous ces esclaves y que j'ai remplacés par 
un seul enfant de son .Âge ; eh même temps 
j'ai renvoyé toutes les boutiques de jou-- 
joux , et je A'ai, gardé que ce qui était 

II. N H 



rëeUement nécessaire à son amusemeiÉ:. 
U a d'abord trouvé cette réforme fort rî« 
gouneuse > «saié an peu de temps il a perda 
sa paresse et son iaidolence ^ et il a pris 
toute 1 activité qu'il étoit fait pom: avoir. 
Nous avons eu ensemble^ av^mt-hier^ 
-une scène très-séneuse. Je suis entré ches 
lui à liait hÎBures du uatin^ j'ai renvoyé 
ses valets-de-^hambre ^ alors je me suis 
approché de lui 9 et l'embrassant : Voua 
avez aujourd'hui trenee ans , lui ai- je dit^ 
votre éducation n'est pas finie y votre ca* 
" raolère et votre espxit ne sont point exH 
dore fermés ^ ^ne peavient l'être , maia 
cependant vous «n'êtes |>lns im enfant jél 
dMs k rang où TOUS êtes> maintenaiït 
txmtes vos actions deviennent intéressant 
tes. •>«••• Tenez ^ moaseigpieur , «continuai- 
je 9 voici iaaiit volumes de mcoi écriture ^ 
qui contiemient le Journal de voire en«* 
fance.^ vous y trouverez Quelques ré- 
âeidost qui ne Tom seront pas inutiles ^ 
même dans «» jnome^t : reoeves ce pré- 
sent j qui d'ailleurs vous prouvera à quel 
point je ane suie occupé de vous... Ah! 
sûrement il m'est cher, interrompit le 
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Prinoe j je le relirai arec intërét , et )e lo 

conserverai toute ma vie Mais y ponr^ 

auiTÎt^il^ TOUS ne ^res donc piua df 
Somnelh^. PandonneeMUoi.^ x^^ndia-je ^ 
et je récrarai même asfpc pliia de oaraeo* 
tien et d'aitendon ^ car celui4à aéra |K>ut 

la poatësckë -*^ Comment i -^ Mcrnsei- 

gneuTy je vous le vëpète^ vcfos n'^tèa plua 
im enfouit , le Journal de votre vie devient 
line *hiatoire : ainsi y comme i^Aisiarie» 
sera esact et fidèle ^ prenec garde à vous, 
et songea enfin ^e vous ierea mon bon^ 
heur toutes les ibis que vana Me procii^ 
jrerea l^eccasioa de voiia loner. ^-^Mais cç 
Joumal ne aéra janws imprima ?•— U le 
aexa Dertajacnieiit : on aait que je l'écris^ 
^t aAremimt ^ «près ma mort^ ce nianufr- 
icrit aem xiondu piiblic , n'en doutez fM» 
»*-— Et ai î'avms lé mailiearde'&be-quë)- 
4{ae «hoae :de wërit;ablemeat bl&mâ^lle ^^ 
;;voua l'ëcninesJ..;.*^. -«^Ni»! ^ le Jonnud 
£niiroi!tIà; mais je vous 'quitterdis«...v 
-T^Ah 1 vous le continuerez y je tous ie 
ptomets ; je vous croirai toujours^ aînéi 
je ne >£arBi jamais de grandes fautes. A ces 
'mctêf naos nous sommes attendris Ftm 

H i 
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et Tautre, le Prince m'a fait promettre* 
que je. ne me. fiéparerois jamais de lui ^ et^ 
îê sens qu'euj effet ^ s il répond à mes es-^ 
|>é'rance6 | il aura le droit de disposer de 
ma destinée y et pourra me tenir lieu de 
tout ce que je lui sax^rifie^ malgré Fat- 
iiacliemént si tendre que je conserve à^mat 
famîlTe, à mes aitds et à ma patrie; : 
J'approche^ mon cher Baron y d'uir 
moment bien critique et bien important^ 
iceli^i 6ù les passions de mon élève vont 
Jbout^àr-coup se développer, et certaine- 
jment il en aura de très- vives : il a leplui 
grand desii: de se distinguer^ il^ est actif; 
appliqué 9 sensible , reconnoissant } il ne 
juge jamais en mal légèrement^ il lui Êiut 
iles preuves évidentes pour condamner^ 
;9^aisx il se prévient trop facilement en 
J^ieil : o'^est nu défaut trèé-dangéreux dans 
^un Piiiiéé^.et dont je ne cherche cepen^ 
Jdant à corriger le mien qu'avec de grandes 
^pi:é.catitions , dans , la prainte 4'Àlté'rer Ik 
.bo^té A^ son eœur. Tout ce qù'iï trouve 

idmable lûi*paîppîl parfi^t; ilr jùge< lôï 
fpersopnes qui lui souît ihdiffîrentes avec 

yn 4isQerneme:E^t éiuptcaordinaire po^r scooi 
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4ge^ mais il devient ayeugle ;^oui^ celleai 
qui luiplai9ent; eï dès que son cœfur est ^ 
touché^ il n'èxaiiiine plus rien y ou^ pour 
mieux dire^ il perd une partie de Sa pë-* 
nétration naturelle^ Comme il a du goût 
et de la délicatesse^ il est plus sensible 
qu'un autre aux grâces ; et des manières 
nobles et agréables y une conversation 
£ne et spirituelle ^ le séduiseut ais<ément« 
L'abbé Duguet dit avec raison: 

ce Les Princes ont ordmairement un 
» goût exquis 9 des manières ^ et ils sont 
3E» par-là plus exposés. que les autres à se. 
» tromper sur le. fond., Us. sentent tôut^ 
a» mais ils ne voient pas tout j ils sont in-« 
s^vités ou offensés par des choses qui le 
30 méritent | mais qui souvent ne sont pas 
3» ce qu'il j a de plus essentiel } ils jugent 
39 promptement de ce qui est visible ^ et ^ 
. 9 pour l'ordinaire ^ le jugement qu'ils en 
» portent est tort sûr ^ mais ce qui est vi^ 
w sible est rarement décisif ; et quand on 
9 a certaines qualités imposantes ^ on est . 
a» facilement dispensé f par eux p, d'une 
3» épi:euve un peu sévère ». 
• lie j^râce a été élevé avec le jeuae 
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Sulbâck y le (Us de seiai sotiâ- gatn^emeur , 
^oi y à i'àge de seize ans-^ aanonce déjà 
toutes le» vertus de son père ( un des plu» 
honnête» kommes que je ooxmoîsse ) $ 
mais le Prince a pour luif beanciKip plua 
d'estime que de pendiant^ parce que ce 
jeune homme manque de glrace»^* et n'ar 
nen de brillant y q^iéiqu'il ait fceaiuc^oup 
d'esprit et de rai^». Au contraire y le 
Prince a la plus i^ive inclination pour 
le comte de Stralzi^ Tunique héritier 'de 
)a plus grande maison de ce pays^ci , qui 
a dix*sept ans ^ une très-belle figure y un 
e^rif 6«^rficiel^ mais beaucoup de fi-« 
nesse , de sotiplesse et de grâces j sa nais^ 
sance et le rang de son père lui donnent 
le droit de faire sou'vent sa cour au Prince^ 
dont il est mieux âcéueilli que je ne le 
Youdrois au fond du <u)eur ^ car je crois 
eette liaison très -dangereuse ; cependant 
je me gat-de bien de le témoigner ^ mes 
remontrances ne défacheroient point le 
Prirïce ^ et me rendroient suspect y. auprès 
de- lai ^ d'une ' prévention injuste^ ce qui 
m'ôteroit la ^ possibilité d'exécuter lea 
de43)eîns que j,e • médite^ pour lui . ouvrir 
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les yeux peu à peu. L'arrivée an clieva** 
lier de Yalmoat-a produit %uxe très-grande 
diyersioit dans les sentimens du Prince 
pour le comte de Stralai : le Gfaeevalâer a 
plus d'agrémens encore ^ et «on esprit ^ 
son instruction'^ sa modestie ^ 8u£Sr<Ment 
aeuU pour gagner tous' 1m coeurs f s'il 
d&yoit' se fixer ici ^ je suis bien sûr que > 
&aême sans le Touloir et sans y penser^ 
il supplasitéroit CicUement le jeune fa* 
Tori ; mais malheureusement il part dans 
im mois. 

Je n'ai point oubKé'^ men chet Baron ^' 
la promesse que je tous aifsûte de voue 
envoyer une description du jardin de 
M. de Murville j je n*y ai point encore 
mené 1# ctievalîer de Valmonl, parce 
^a& la Bftaladie de M. de MumUe a été 
" très-longue , et ^ue y peaidant sa conra^ 
lescenop^ M. d'Aimeri et son petit^fik 
étoient en Russie. Mais enfin , nous y 
allons d'auJ€HiFd*Iitti en qmaae ^ «pt je 
vous écrirai en revenant de cette promcr 
nade. Je *vous prierai de cémmuniquer 
cette lettre à ma sœur, car y<^u6 sa^vNs 
combien elle est cuneuse de tous les d4^ 
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tailfi qui ont quelque rapport au clieTar 
4ier de Milrviile ; eUem'a'ëcxdtà ce sujet 
^six. pages de questions^ et* Toudroit que 
je lui .rendisse: compte de tout ce que le 
clieralier- de :Murville.a fait et pensé de- 
puis yinstapt!qu'il,a ëtëTorcé de renon- 
cer à Cécile et à sa patûe. Si yo«is êtes en- 
pore à Paris , dites-lui de gra.ce qu'il a 
quitté: le «^nom d'Anglures , et .repris celui 
de Muryille; qu'il a quarante ans ^ qu'il 
n'a point de cheveux blancs , qu'il est 
encore beau j qu'il a l'air mélancolique, 
• jcfke sa santé- est trèsrfnauvàùse , et qu'il 
n'a jamais rien aimé que Cécile. Entre 
'mille questions que me fait ma sœur, 
voilà les principales ; elle ajoute qu'dife 
n'aura de repos q\ie lorsque j'j aurai ré- 
pondu ^^t que: si c'est d'uDie manière; sa- 
^sfaisante, elle n aura^ plus qu'un; désir 
à ' former y qui , sera d'avoir un portrait 
bien ressemblait de cçt homme rare , le 
Tiéros et le martjyrde l* amour et de la 
^délité. Adieu 9 iifion cher Baron ; songez^ 
lorsque voua serez à Lagaraje , que Vous 
.m'ayez promis , une copie de la- relation 
4}ae vous enverrez à mon beau-frère •> 
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LETTRE XXIV. 

La Bâromè à la Vicomteêlse. 

, ÇjviXf ma chère amie ^ nous sommes ar-- 
xi^és i Lagaraje avant- hier au soir; 
M. d'Almane j Dainville et mon fils ont 
Êdt une grande partie du chemiiï à ohé-* 
. val I aussi le pauvre Théodore étoit-il 
craeHement fatigué en arrivant. Vous 
allez être bien étonnée ^ en apprenant 
que nous n'avons point encore vu M. d^ 
Lagaraje ; mais tout ce que nous en 
avons appris a bien augmenté le désir que 
nous éprouvions de connoitreeet homme 
véritablement incomparable. Comme vous 
m'avez recomnkandé de mettre beaucoup 
d'ordre dans mes récit» y et de n'omet*- 
tre aucune circonstance j je Commence- 
rai ma narration de samedi^ le jour de 
notre arrivée. En descendant de>v(>iture, 
nous fûmes nous établir dans une assez 
bonne auberge ; mais au bout d'une 
demi - heure « nous vîmes entrer iàa% 

5 • 



notre ctambft un vieillard vlfeéraBley 
de la figure la plus intéressante y qui nou» 
pria instamment d'aller diner chez lui 
le lendemain. Nous acceptâmes sa pro- 
position^ et le vieillard rejprenant la pa- 
role : Vous venez voir deux anges y nou» 
dk«-il y oui y deux anges que le ciel noua 
a donnés pour le boslieur d^ tout I« 

pays Non-seulement ils soignent lea 

malades y mais ils donnent de <|aoi vivre 
4tux vieillards et aux infirmes} iis fimt 
trayaillpr la jeunesse ,. et ioui le mond^^ 
ki est heureux^ Si vous lé permettez ^y 
€ontinua-t-il y ye vous serviiBi demain 
de guide y et je suis, sûr que tout ce que 
vous verres vous fera rëvàrer nnUe £bis 
davanta^ un liomme que la seule renonv-^ 
mée ne peut .peindre quimpaxfidtementv 
Ce ft'^st qu^en l'approdiflast y en rëcou-*- 
tant , en voyant toot ce qu'il ar £ût y qu'on 
peut lui accorder le degré d^admiration 
qu'il JJfiérite. Pendant ce discours ^ qui 
portoit au Comble notre cnriosité ^ j<s 
• considérais avec autant d'attention que 
d'étonnement^. celui qui nons parlait^ 
et }è trouvois sa manière de s'exprimer^ 
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bien extraordinaire pour un Iiomme dont 
rextérieur n'annonçait qn^un paysan : 
je ne pus m'empêcher de lui témoigner 
la surprise extrême qu'il me causoit ; il 
sourit y et me répondit : Mt)n histoire est ^ 
en eflfet assers singulière , et si eHe peut 
exciter votre curiosité, je vous la racon^ 
terai demain avec d'autant plu» de plai^ 
fiir, que ce détail sera, pour M. et mâ>* 
dame de Lagar^^yè , un- hommage de ma 
reconnoissanoe. Je vis , je suis heureux , '^ ^ 
et c'est par- leurs bienfaits... . En ache- 
vant ces mots , ses jeux se remplirent de 
larmes , nous nous regardâmes tous , et 
un sentiment d'une dom^eur iuexprima^ 
ble fit aussi couler les nAtre^...>. Je de- 
mandai au vieillard si nous pourrions 
* voir M* de Lagaraye le lendemain ; 'S 
" nous répondit qu'il étoit allé coo^oler e% 
secourir les habitais d une ferme br&lée ^ 
à six lieues de Lagaxaye , mais que nous 
le verrions au*$si-tôt qu'il seroit de re*- 
tour» 

Le lendemaisi , notls étions tous levés 
et habillés au jour naissant ; notre bois 
vieillard vint déjeuner avee nous^ ea- 

6 
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suite il nous dit : Si tous Toolez iii<e' 
suivre y je Tais à présent vous conduire 
aux manufactures f vous n'avez entendu 
parler que des hôpitaux ^-^ et vous allez 
voir que M« de Lag^aje a formé des étar- 
l)lissemena dans tdus les genres. A ces 
jXLots y nous nous sommes tous- mis en 
jDiarche ^ et notre guide nous a d'abord 
conduits dans la grande rue du village; 
jà y s'arrétant t Vous vojez , nous a-t-il 
dit y ces maisons simples et champêtres.^ 
elles sont remplies d'un peuple immense-, 
la plupart de ces cabanes sont neuvesi. 
Xies étrangers.^ les malheureux, attirés et 
accueillis par M. - de Lagaraje , • depuis 
dix ans y viennent en foule habiter - ce 
séjoui: de paix et de bonheur j( tout être 
infortuné trouve ici une patrie bienfai/* 
santé qui lui ofire l'honorable ressource 
du travail, et les moyens d'y subsister 
.ou de pouvoir s'établir ailleurs^ On trouve 
il Lagaraye des gens de tous les* pays, 
c^est le refuge assuré de la misère labo- 
rieuse } rhouime oisif ou vicieux y est 
seul rebuté et traité en étranger. Le ciel, 
qui bénit cette terre y, accorde à ses- heu^ 
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' revoL babitans la santé j la force y rindiM^p 
trie ; et dans aucun lieu du. monde ^ la po- 
pulation n'est auasi extraordinaire qu'ici. 
: En effet ^ le coup * d'oeil de cette rué 
oi&e le . tableau . Iç ^u& intëressaot et le 
plu» agréable ; quj rencontre à cbaque 
pas. une multitude de petit» enfans; toutes. 
Ie8> maisons ouTertes laissent Toir un in« 
tërieur d'une propreté charmante J on y 
découvre une quantité de femmes. de tout. 
&ge et de jeunes filles ^ quittent eu chan- 
tant y Tune à côté de êoa mari> charpeai^ 
tier f chapelier^ charron y etc. , iWtre au- 
près de son père y occupé aussi de. son mé-» 
tierè Tout enfin j respire, la gsdté y et tout > 
j peint l'abondance et le bonbeur*^ 

En sortant de cette vue, nous* entrâmes 
dans une> autre , un peu moins grande ^ 
nous J vîmes beaucoup de fenmies>, mais 
nous fûmes surpris de n'j pas troulrer un 
seul homme ^ j^'en demandai, la raison à 
notre guide ^ qui nie répondit t. La rue 
d'où vous sortez» est celle r des. artisans j 
une partie, de . ses hâbitanS' > comme je 
vous l'ai, dit ,. consiste en. étrangers , en 
* ouvriers malheureux;^ sans pain et san3 
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ressources , qui sont renus s'y établir ; le» 
autres habitons sont des élèyes des manu- 
factures y qui y au lieu de porter leurs ta-* 
lans ailleurs y ont prë£éré de se fixer ici : 
cette rue ^ conipoaëe d* artisans y est la 
âeule qui renferme ui^ classe d'hommes 
aédenjtaires ; celle où nous sommes ^ e% 
toutes les autres sont occupées par des tin* 
triers qui travaillent en bâtiment ^ au:ft 
grands cbemins ^ ou qui cultivent la terres 
Le soir, quand leurs travaux sont finis , on 
les voit tous accourir en foule ; ijs n ont 
point travaillé par corvées, niais pour^ 
assurer la subsistance de leurs femmes ^ 
de leurs en£sins; ils reviennent gaîment^ 
et ne paroi«sent point fatigués.. 

Comme le vieillard adievoit de parler y 
nous app^^mes. un grand bâtimeni: en 
briques , d'une forme longue et irrégu- 
Hère y c'étoit les manafactures } nous y 
entrâmes , ou nous eoaduîsit daoa une 
salle bas^ , o4 nous vimes lidngt-sîx jeunes 
filles occupées à faire de la dentelle y, 
quatre femme» àg^es présidoient à leura 
ouvrages. Voyez - vous , mje dit le vieil f* 
lard y ces quatre jeunes personnes au boue 
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de ceUë petite table , ce sont mes £llet ^ 
y^ encore là-haut- trois garçons ; et tout 
cela 9 le charme et Tappui de ma Tieillesse^ 
gxe yît et ne jouit d^ùae heisteuse existenG^ 
que par la généreuse compassion de M. de 
Jjagaçaye* Après ce .discours, qui en ame» 
na d'autres plus intéressans encore y le- 
yieillard nous mena dans une petite ga- 
lerie y où non» trpuTâme» douase «fileuses ; 
de-là f notre guide nous £t moister un es^. 
calier qui noua conduisît aux salle» des 
Jiiommes* Vous ims^nez bien que nou^ 
commençâmes par celle dans laquelle ses 
enfan& sont employés j nous y TÎmes vingt- 
six tisserands y et naos pas6âm<es dans la 
dernière salle ^ où Fou trourv^e mie manu** 
&ctttre de draps j dans laquelle trairaillent . 
quarante ouvriers ^ sans oomprter les per^ 
sonnes qui coodubeot les owniages.^ 

A présent ^ noiis dit le vieiikupd, si vous 
n^êt^s piMi fetigués^ je vaii^ wuB conduire 
aux plaatatioBs.; nous- y consentîmes^ il 
nous i^t traverser le village ^ et lorsque 
nous fômes e& pleine campagne , notre 
guide s^arrêtant : Voyez , dit»il , vis-à-vis 
de^ vous cette longue et belle avenue de 
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jeunes arbres j ^ œs champs fertiles ^ ces 
prairies , ces ricfaies moissons : eh bien ! 
pette terre y autrefois inculte et abandon* 
fiëe^ n'oflfroit aux regards <]ue de vastes 
marais^ dant les vapeurs n^al-faisantes ré« 
pandoient aux environs les maladies et la 
mort. Admirer cette heureuse mëtamor- 
phose, et reconnoissez * en l'auteur, tou* 
jours VL. de Lagara je ; on ne petit faire . 
un pas ici ^ui ne retrace, et ne prouve sa 
bienfaisance. Kous Im devons tout ^ jus* 

. ^u'à l'air pur et sain que. nous respirons. 
Pour de^ tels travaux* vous devez conce* 
.Voir ce qu'il a fallu employer de bras ; il a 
formé des agriculteurs en les payant bien ^ 
.en les exerçant sans relâche ;. et la terre 
rendue féconde^ en augmentant ses ri« 
.chesses , lui donne la possibilité d'entre*» 
tenir et d'étendre ces ouvrages immense». 
Pendant que le bon vieillard nous parloit , 
je contemplais avec attendrissement cette 
terre heureuse et vivante , et je me disois : 
Ls^ volonté d'un seul homme peut faire 
:naître,tant de biens, peut produire^ tant 

, de choses utiles ! Est-il possible qu'un tel 
modèle soit si rare ! Ah \ si la vue du mal 
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iést dangereuse^ si ses exemples sont con^ 
tagieux^ que ceux de la vertu sont tou^ 
chans et persuasifs ! Le vice a beaupren^ 
dre, pour se .mcMitrer.y la forme la plcia 
séduisante 9* il a toujours quelque côté t qui 
lé décèle et quirépugne à celui même qu'il 
'entraîne^ tandis que les charmes attachés 
àJa vertu sont sans mélange et purs comme 
elle. ; 

« Mais revenons à Iiagaraye. Aprèsmou» 
être promenés jusqu'à midi , il fallut reo-- 
trer ; nous dînâmes chez le vieillard, qui, 
suivant sa' promesse , nous conta ses aven^ 
tures; et cette histoire me parut si tou-^ 
ohante et si singulière ^qi^e je revins sur- 
le-champ <lans ma. maison , afin de l'écrice 
au moment même où j'en étois profbn- 
dém^t affectée* Je remis Adèle dans les 
'mains de madame d'Ostalis et de miss 
Bridget y : et je passai le reste de la jour* 
née à écrire l'énorme cahier que je vous 
envoie.. Ce matin on nous annonce que 
nous ne verrons poi&t- encore M. de La-* 
gara je aujourd'hui , parce qu'il ne re- 
viendra que ce soir ; ainsi y nous ne joui- 
rons que demain d'un bonheur si vivement 
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désiré , et c'est M» d'Almane qoî s'&sb 
diazgë d'écrire au Vicomte le détail de 
Mtte intÀrcssaiite entrevue : au reste ^ nous» 
avons tDUS^ la tête tpumée de tout ce que 
nous avbafi va. Adèle et Théodore ont? 
versé Inen des larmes pen^nt la narra^ 
tion du htm vieillard : d'ailleurs , ils ne 
parlenbcpe de M. de Lagaraye^ ne pen*^ 
sent qu'à lui ; ils ont véritablement un de-» 
mr passionné de le voir i enfin ^ ye vois 
avec délices que leurs jeunes cœmfs sont 
{i;usceptible$ d'enthouaiasBte pour la vertu ^ 
•t que par conséquent ils retireront de €m 
voyage tout le fruit que nous en pooTiona 
espérer* Adieu^ ma obère amie ; ne per- 
dez point rhistoire de notre vieillard , c'est 
Adèle qui vous prête œ petit manuscrit ^ 
car j 'ai promis de ne vous l'envoyer que sou» 
IsL condition que vous me le rendriez pbuc 
elle , quand nous repasserons à Paris» 
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Histoire de Saint ^ André. 

» 

L B père de n^târe bon vieillard ëe âom- 
moit M. de Vilmdre'^ homme d^tme basse 
extraction^ mà(s '<|ui fit une Ibrtane sin- 
gulière et rapide ^ et dont von» devez 
i^xis ressouvenir dWoir beafitcoup en- 
tendu parler dans no<feFe jeunesse à votn^ 
beau > père ^ ^i étol lié dam la même 
province. M. de Vîtmore eut plusieurs 
enl'ans y et notre vieillard y appelé Saint- 
André , fut le dernier de tons. M. de Vi^ 
more , voulant marier ses «filles à ]a Cour ^ 
jpo^r s'ilhistser par de grandes alliances , 
et désirant procurer à son êis aine un 
état et UA sort brillant y sa<>rifîa le jeune 
Saint-André à ces projets ambitieux. It 
le fit élever loin de hii y dans une pen-» 
aion obscure 9 oâ son éducation iut en- 
tièrement négligée ; mais ses dispositions 
et son e^rit naturel le firent surpasser 
Tattente de ses maîtres. Il atteignoit sa 
seizième année ^ et on lui déclara qu'il 
n'avoit d'autf'è parti à prendre que celui 
de l'église. Une tête vive , des passions 



ardentes, les richesses de ses parens, tout 
lui donnoit pom: cet état un dégoût in- 
surmontable* U demanda à voir son père y - 
à lui parier y dans Fespoir de le faire 
changer de dessein ; M« de'Vilmore > ignor 
rant encore ses projet»^ w>ulut bien lui 
accorder cette grâce ; ainsi , exilé depuis 
Tâge^de^cin^ ans , .il revit squ père et sa 
famille '^ seize pour la première fois. U 
arriva dans la maison* pateroelle. au mq** 
ment où Tonmanoit sa soeur au marquis 
de C****j il vit son frère et ses soeurs 
au sein du faste et de Topplence , le trai- 
ter en étranger , et son père même ne lui 
témoigner que de Tindifférence et du dé- 
dain. Il sentît alors à quels malheurs un 
tel accueil devoit le préparer ; cependant 
il parla ^ et ce fut avec autant de fermeté 
que de respect. Que la médiocrité , dit-il y 
•oit mon partage y je saurai m'en con- 
tenter^ mais n'attentez point à ma li- 
berté , et ne me forcez point à prendre 
un état pour lequel mon aversion est in- 
vincible. M. de Vilmore • furieux de sa 
résistance y l'accabla des traitemens les 
,plus durs : Votre obstination, lui dit-il. 
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TOUS perdra j p^ bouté , j§ veux bien 
TOUS laisser encore le temps de la ré- 
flexion j je vais vous envoyer en Flandre' 
chez une de vos tantes , vous y passerez 
six "mois J si 9 aîi bout de ce temps y vous 
n'êtes paà résigné *à mes volontés, j'em- 
ploierai les moyens les pfus violens pour 
vous faire rentrer dans votre' devoir'. Lé' 

• 

malheureux Saint - André partit pour 
Lille i accablé , désespéré , mais ferme 
dans ses résolutions. Une figuré intéres- 
•ante ^ un caractère aimable y des ma« 
niètes douces et nobles y le firent bientôt 
vediercher daùs sbn exil y et les charmes 
de la société lui en adoucirent les ri- 
gueurs : iacile et sans expérience , il se 
laissa entraîner .par tous ceux qui Tac- 
cueillirent. Il y avoit alors à Lille le ré- 
giment de;.;.;. 'oA y joiioit très-gros jeu ^ 
on sâvoit que M. dé Vilïhore étoit d'une 
richesse immense .j on engagea son fils, 
dans des "parties dangereuses; il com- 
mença ', comme il arrive presque tou- 
jours y par gagner j et ce qui est plus inë« 
vitable encoure , il finit par perdre ; l'es- 
poir de Tecbuvrer soU argent l'emporta 
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phis avant : piifiii il pe||lit sur sa pafole 
vingt-quatre mille irancK Réduit au d«* 
liespoir^ il écrivit 4 son père , dans les 
termes les plus touchans y l'aveu de sa 
faute ; pour toute réponse^ ou le fit ar« 
rêter et ou l'enferma au citâteau de ^u* 
mur. U se soumit à cette pu]^tiou aves 
une douceur qu'on ne devc^ pas at-^ 
tendre doin caractère natureUesiaient vio«* 
l^nt ; sachant que toutes sejs detti^ étcnent 
payées y sa reconudissaoce loi £t «vqppor* 
ter patiemment d'abord un to^tpvient 
qu'il n'imaginoit pas devoir dur^ long- 
temps : cependant ^ contre son attente .9 
on le retint prisonnier depx ans entiers ; 
cette sévérité bar)>are l'aigiit y le ^révolta y 
et lui fit perdre une ps^ie des «^itimena 
modérés qu'il avoit cpnservés jusi|u'alors : 
enfin les porfes de sa prison s'ouvrirent y 
et voici Farrét qui Im fat prononcé: Jl 
faut donner w)tre parole d'honneur 
d^ entrer dans V état. wdésUuliqMm , ou 
^ien vous décider^passeraus: If^des^tt 
qualité de volontaire. Mon choix est feit, 
reprit Saiat-André; heureux de pouvoir 
abandonner une patrie étrangère pour 
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neiy pm^ue je n'y ai ni }>ère^ ni pa- 
irensy ni a^ais. Cette réponse dé^da df 
âon isort^ il fût envoyé à Brefit, et deuui^ 
îoura après il s'embarqua. C'est sinsi 
qu'un père dénaturé enyoj^ au-delft 
des mers un ^une Lomme de dix-huif; 
ans y de la plus grande errance y sanf 
feconrs.^ sanà argent, sans g^ade, sans 
ëfeat y et peat-étre avec l'espoiv qu'en<i* 
tosaré de périls ^ de dangers , acoablé do 
BEBsèire ^t de douleur^ il j t^mineroit 
M YÎe ijtfcirtoaée. 

Cependant sa jenaesse lui fit siii{^orter 
des fatâguès ^lœssi^vies t, ft s^n ^opiurage le 
rendit sAipénenr à sa fortune. H se dis-» 
fîngna ^ parvint à dies emplois imoina su* 
baltemes ^ et biesUât fut tiré de la mi-* 
•ÀKe et de l'yo^l;^» JC^ premiers succèf 
«X iu.en*r«ut à^^^ fk» 4Ta»taga« 
encore^ s'étasif ihi% de ]a r^utation et 
4eg amis ^ ml IJassocâa à des entreprise^ 
de commerce ^ qui ^ dans un pays fertilu 
alors en jrcmàwrées , lui i^ssurèrent «i^ 
mmns de cônq «ps un sort indépendant et 
keureux. Cente^it d'une fortune médio^ 
Gte^ mais Jnenaéte^ revêtu d'un grade 



honorable y il commença à tourner aetr 
jtegards vers sa patrie ; jeune encore ^ il 
Éie fut pas insensible au vain désir d'étan 
1er aux jeux de sa famille le fruit rapide 
de ses travaux , se promettant cependant 
de revenir dans les Indes^, mais d'y re-i^ 
tourner conduit par l'ambition et la gloi^ 
re ^ et non par la nécessite. Son père y 
instruit de son bonheur^ depuis deui^ an^ 
Aaignoit enfin le reconnoitre pour sou 
fils ; il lui ëcrivoit , et paroissoit entière-* 
ment revenu de ses préventions. Sainte 
André . (se décide y il s'embarque avec sa 
fortuné entièfe y <jm condistoit en pa^ 
piers $ uAe-trève, conclue pour un. an ^ lux 
promettoit pour son voyage une sûreté 
qui ne lui permit pas de le difiFérer i cette 
imprudence fiif het source de toutes sé|^ 
infortunes. A'p^^iiïe est41 en mer , que la^ 
trèvè «st rompue , son vaisseau est atta«« 
^ué , pris par les Anglais^ ^et il estocann. 
dùit à I^anceston , province méridioBale 
d'Angleterre. Il perd à*la«-fois jsa diberké^ 
sa fortune, et tous ses projets .se tronveni;. 
nnéantis. Il écrit à son pèrej pour comble, 
âe maux , il n'en reçoit qu'une le(trj& 



ET THÉODORE." - ^^3 

tîfemplie-de reproches. Au bout de six 
mois, on lui rend là liberté , il touche 
enfin aux côtes ^de France , il en revoit 
les rives fatales, et il arrive à Brest à-peu- 
près dans- le même -état où il étoit lors- 
qu'il en partit six ans auparavant. Sans 
i^ssources , sans argent , dénué de tout y 
il ' se ressouvint d'un' homme nommé 
Bertrand , chirurgien , chez lequel il 
avoit logé jadis , et dont il avoit reçu 
plusieurs marques d'attachement ; il fut 
trouver cet honnête homme-, qui lui offrit 
9a maison ,- sa bourse et tous les services 
qui dépendoient de lui. Saint -André ne 
rougit point d'accepter les bienfaits de l'a- 
mitié j il -écrivit à son père : n'ayant 
jamais touché sa légitiine , l'ayant méitue 
oubliée dans des temps plus heureux , il 
se vit alors ïcfrcé de la demander. M. de 
Vilmore lui. répondit qu'il ne lui donne- 
roit d'argent qu'à condition qu'il se rem- 
bârqueroit etretoùrneroit aux Indes sans 
délai, sur un vaisseau prêt à partir, et 
qui devoit mettre à la voile sous peu de 
jours. Cette dureté inconcevable acheva 
d'aliéner un cœur aigri déjà depuis ti^ 
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long- temps ; le resseut^nezit ^ le dë^ç^ 
poir^ abattirent 3on courage; il tomba 
dangereu^eiaeni malade y et fut bientôt 
rifduit à la dernière extrénstité. Bertrand 
ite li& quitta plu9 J il passoit auprès de 
Ijifi les nui^ entières , et lui prodiguoit. 
tous les 8o'ms généreux de la plus vive 
ap:^itié. Bert^ajad ayoit une fille âgée de 
4ix - huit ^s. Cette jeune personne , 
cproyant ^e suivre que le simple n^ouve^. 
i|ient d^ine juste OQpipai^siwi 9 attachée au 
c^f vet du p^albeoreux Saint - André , par- 
tfigeoLt a¥^ 9011 père Temploi ^e garde* 
Bertrand lui contoit les aventuras de cet^ 
ipiortuné } ^^ supcès dan^ Tl^de ^ dont 
plu^eq^s téjtppins existoient à ^estj il 
y^ntoi^ «a constance^ ^om courage j, ses 
flgrém^s , «t Yvin et l'autrç pleuroieiit; 
aur uo .sort ^i fu^çste et si peu m^rité^ 
Saint- A^dré^ depuis le pqnune^ement de 
aa maladie % ^tgité d'ua tratispoit furieux , . 
^e pouToit jouir de ces fsoins toucbans | 
avant cç t^n^s , acp^blé d^s pli^ mprteU 
ch^gri^^i toujours ire^fermé dans sa 
çbambre ^ à peiq^ avoit-il vu ou remar* 
^ué ïilaiicbe ^ g'çta^ le ^Q^^ à^ h fiUe à% 
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Bertrand. Cependant cette jeune per- 
sonne étoit distinguée et célèbre dans 
Brest y malgré l'obscurité de son état^ 
par une éducation au-dessus de sa nais«« 
sance ^ par un maintien rempli de dou-» 
ceur et de modestie y et sur-rtout par une 
figure charmante. Une nuit qu'on dé^ 
sespéroit de la yie de Saint -André i 
Blancbe^ tristement assise dans la ruelle 
de son lit , considéroit^ avec plus d' at- 
tendrissement qu'à l'ordinaire , œ mal- 
heureux objet de tant d'inquiétudes, et 
de peines. La pâleur de la mort seinbloit 
couvrir ses traits j la jeunesse s' j peignoit 
encore ^ et les rendoit plus toudians ; ses 
jreux fermés paxoissoient l'être pour tou-« 
jours j une de ses mains étoit étendue 

sur le lit Blanche empootée par un 

mouvement surnaturel 9 laissa tomber 
sur cette main une des siennes , et la 
trouvant immobile et glacée ^ elle le crut 
mort. Ociel 1 s'écria-t-elle , c'en est dono 
fait, inébrtufié jeune homme ! • . • L'efiroi^ 
la pitié y un sentiment plus vif encore , 
l'euipéchérent d'en dire davantage , et 
elle tomba sur le bord du lit sans con*^ 

X z 
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Boissance et sans mouvement. Dans cet 
instant , Saint-André revient dé sa léthar- 
gie , il ouvre les yeux , et le preniier objet 
qui le frappe y c'est Blanche évanouie près 
3e lui , c'est la jeunesse et la beauté en- 
vironnées^des ombres de la mort.... Il fait 
un cri perçant ^ on arrive , Blanche est 
iecourùej^cette scène singulière est expli-* 
c^ée , et Saint- André ne revient à la vie 
que pour ouvrir son ame aux niouvemens 
db la reconnoissance la plus passionnée. 
C'est ainsi qu'au milieu des horreurs de 
l'agonie , sur les bords de la tombe ^ l'a.-* 
niour'unit à jamais de u:9: coeurs infortunés j 
c'est ainsi qu'il sut s'y graver sous une for-- 
me si terrible et si touchante ^ et que ces 
traits profonds y laissèrent une empreinte 
éternellement durable « 
. Saint- André , .bientôt convalescent, se 
livra tout entier à l'impression dange-* 
reuse d'un sentiment qu'il éprouvoit 
pour la première fois ; il obtint facile-* 
inent l*aveu nécessaire à son bonheur ; 
^planche s'étoit trahie piéme avant d'être 
aimée j et Vamour heureux et tranqiiille 
confirma ; par les transports de sa joie ^ 
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ce que son 'désespoir avolt déjà, fait'écla* 
terk Bertrand lui-même y séduit , entraîné 
par la pitié , la tendresse et peut-être par 
l'ambition , après une foible résistance , 
consentit aux instances réunies dé Saint* 
André 'et de sa fille* Il approuva le projet 
d'une union secrète , et Saint»- André , sii 
mois après sa maladie ^ âgé de vingt-cinij 
ans y^ . épousa Blan<^e^ et se yit au comble 
de ses voéùx. Ne voulant > n'attendant 
rien de son père ^ il résolut de cacher son 
mariage, et se décida à .saisir la première 
occasion favorable de repasser- aux Indes ^ 
suivi de son beau*pèré et de sa-femmé..... 
Il fit des démarpbes , 'e^Â Faido de àa ré-- 
putation et de ses ^înis f il entrevit * la 
possibilité d'étié incessamment employé 
d'une manière avantageuse. Dans ces 
entrefaites , Blanche devint grosse j il en 
pressa plus vivement ses sollicitations y 
dans l'espoir de partir et de l'emmener 
avant ^qu'elle fût accouchée ; mais sear 
affaires traînant en longueur , il connut 
enfin qu'il ne pouvoit éviter l'éclat fataï 
qui , bientôt , alloit rendre son secret pu- 
blic. Déja^ce n'étoit plus un mystère dant 
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la ville , et Saint- André prit le parti d'en 
instruire lui-même son père. Voici la lettre 
qu'il lui écrivit, 

« Monsieur ^ 

3» Vous rappellerez-vous le nom et l'exis- 
> tence d'un malheureux oublié depuis 
7> si long-temps ? Je dois croire que vous 
a> avez renoneé pour jamais aux droits 
» que la nature vous donnoitsur mon 
?> sort. ; je saia quelles ' furent mes pre* 
9> mières erreurs ; si ma jeunesse alors ne 
y> put les rendre excusables à vos jenXf 
» j.'ai dû quelquefois me flatter depuis^ 
X» que ^ixi c(ns d'exil ^ ' passes dans desi 
9 travaux utiie^ y et 1^ j'ose'^e'^^orieux^ 
» pourroient en £àire perdre te 3ouvenir : 
3» cependant. ^ craelleihent abandonné 
ac> dans mes derniers malheurs ^ je n'ai 
» trduyë que^dans un étranger , la com« 
» ps^ssio.n'^ 1^ siecoiits et la tendresse d'un 
9f^ pè]çe. Sans renoxtceir à celui qui nVe re- 
» jetoit , j'ai cru pouvoir adopter celui 
9» que sa bienfaisance et sa vertu rendent 
3? di^e d'un titre si sacré. Obscur , pau- 
3f vre ^ sans naissakice! et' sans loitunê ^ 
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» mais honnête et sensible , voilà le père 

a» que j'ai choisi«'£à accieptant ses bien- 

v> faits , en enti^ant dans lâa Emilie , en 

»> ëjpousant sa fille j je ^rais «ieveiiu son 

y> fils , et le bonheur <|u*ii lïi'a procuré 

39 surpasse y is'il ifest jpossihle ^ tous les 

à» maux que j'ai soufferts^ Je respecte les 

» distinctions établies dans la société j si 

7> je fusse ne d'un sang qu'une telle^ al- 

» liance eÀt déshonore , j'aurois eu* le 

» courage de sacrifier et ma passion et la 

jo félicité de nia vie ^ à la gloire de ma 

a» famille* Hais, gt«ccé au: cîêi , cet obs- 

tf tacle n'existoit point , la naissance dé 

^ ma femme est égak à la miêmie , noé 

yt fortunes sont à - peu - près iemblable^^ 

» Son père est pauvre.,., voilà Tunique 

» différence de don sort et du mien; ainsi 

» nulle raison n'a pu hi n'a dû m'arrê- 

* ter. Engagé par un lien que l'honneur 

jf et l'amour me rendent égalefment cher 

» et sacré , je vous supplie de croire qu'eîi 

» vain l'ambition , Tautorité et les loix 

» même , s'armeroiènt ensemble pour le 

^ briser. Je vais dans les Indes recom-' 

» mçncer une nouvelle carrière j je vous^ 

4 
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» conjure de ne point* troubler ma destL-^ 
y>' née par . des éclats qui pourroient , la 
» changer 5 je ne demande rien que la paix 
30 et que ToubU. profond d'une.patrie que 
» j'aban^oimepeutTêtrepour^jamais 5 c'est 
» Tunique grâce que j'ose , implorer , , je 
» dois l'espérer, et je l'attends de Totre^ 
» justice. • ■ rx 

» J'ai l'honneur d'être, etc. ». c 

Cette lettre produisit sur<M. de Vil-> 
more les efï'ets les plus terribles j elle: 
choquoit trop s^ vanité,, pour ne pas en- 
flammer vivement sa colère. Cette com-. 
parai son delà famille de Bertrand à la. 
sienne , lui parut le comble de l'outrage j. 
il obtint àrla-fois deux lettres de cachet : 
on arrache Saint- André des bras de sa. 
femme éperdue ; on le précipite , chargé 
de fers , dans un cachot j et Blanche ,. 
malgré sa jeunesse et son état , subit un, 
fiort semblable. Ce fut là que l'infortunée 
mit au jour le fruit malheureux d'un . 
amour si^ déplorable ; on voulut l'arra-. 
cher de ses bras , mais sa résistance.^ ses^ 
^missemens et ses larmes touchèrent de^ 
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cœurs àensîbles à la. pitié peur la pre-: 
mière fois j on .lui .laissai spu enfant , et 
Blanche , ;poui? lui con$eryei: la vie , prit 
«oin^de la sienne. Cependant Saint-André^ 
au comlile du désespoir , égaré , furieux ^ , 
in.voquqit ia. yengeance , demandoit Blan- 
che ou. la. mort j; trois mois s'écoulèrent^ 
4^s Cf^t^e situation afFreusej enfin, on 
'^tit Juijdire %\iym homme dep^ncje à> 
l^i parler.de la part de son père...» Mon. 
p^re ! s'écrie-t-il , je n'en ai plus.. •• Dans, 
G&t instaiit y il / voit paroître ; un homme , 
<^u'il reeonnoît ;pûur; l'intendant de. M.: de ;. 
YilxBiore : ^ ji lui, dit Saint-^^ndré , le 
l)$irbare qui to,us envoie exaucera-t-il 
ep£n mes voeux ! Venez- vous m'apporter, 
la mort ? voilà le seul bienfait que je, 
laisse attendre de lui. • • . Calmez-votis y. 
Monsieur y l'c.pi^it TJ^tendant,' calmez-, 
vpus , je viens vous anponcer un destin 
où vous n'osiez prétendre j tandis que 
vous ^accusiez la. fortune , elle ti^Vailloit , 
ppur vous j . votre frère est moït^- et vous *. 
devenez l'héritier naturel d'uiji, père qui > 
vous tend les bras , et qui, peut, encore 
fj^rdomxqr. Qx/lq ^^tes-vous?^ interrompit. 



» \ 



Saint-Andrë , mon, frères né^ vît phiâ ! Lér 
^el est juste y ii ravit à mon |>er8écutéur 
Jfobjet c^e aon orgaeii lui rendoit si 
ober ; et moi ^ Yi<3time immolée à sa- 
caruelle ambition ^ je n'aurai point en 
vain appelé la vengeance^ . ; . •Ecoutez- 
Hioi, dit Plnteiidant^ et plutôt méritez» 
]^ar Yotre re|)enfir lès grâces qu on vous' 
offre. M*, de Vilmore j artisan de sa for- 
tùhe y €ït peut disposer ; il a deux filles 
que sa tendresse pourrait enrichir k vos 
dépens ) mais n'ayant point de petite en-- 
fans de «on nom, et plaignant vos er-' 
rfeurs et vos iiifortunès ,^ il vous à|^eHè à 
la destinée que la mort vient de ravir à» 
votre frère j sa charge et 'ses bienâ Vou* 
atteAd^ti*. . . . Vous devez concevoir par 
quelle aveugle soumission il faut acheter 
de tek bienfaits. Parlez, Monsieur, re- 
prit froidement Saint - Aiïdré '; un -père- 

9 

qUi veut me reconnoître , et qui choisit 
ma main pour essuyer ses pleurs , est 
«éins doute incapable de mln^^oser des 
céudîtions déshonorantes j ainsi , parlez y 
je vous écoute sans le craindre. Il faut , 
répondit l'Intendant , abjurer à jamais 
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lïne nnlon avilissante autant qu*illëgi-* 
time 9 un sort honnête cdnsolera Btanchd 
âe votre commun égarement j et pout 
dissoudre des liens hoiiteux^ on n'exige' 
<Jue votre consentement , toutes les autres' 
mesures sont dëja prises , et ce n^est enfin 
qu'à ce prit que vous - pouvez {)rëten-" 
dre. . • • C'est assez ^ interrompit Sàint- 
Andrë ; j'ai prévu , dès le commence- 
ment de votre discours , cette odieuse 
proposition ; j'ai eu la patience dé vous 

a 

entendre : écoutez à vôtre tour ma ré- 
ponse. On peut me persécuteif , m'oppri- 
nier y m'a:rracher ma femme , mon enfant 
et la vie ^ toutes ces cruautés sont pos- 
sibles à la tyrannie armée du pouvoir j 
mais l'honnem* est un bien qu'on ne 
peut me ravir , je le conserverai pur et 
sans tache , hetireuX de tout soufirir pour 
lés objets que j'estime et que j'aime* Voilà 
ma dernière et irrévocable résolution j 
là violence , les tourmens j les apprêts ' 
de ma mort , rien dans l'ùniveï's ne peut 
la faire changer. L'Intendant voulut repli- * 
quer , mais Saint- André refusant de l'en- 
tendre davantage y il' sortit aVec te regret ' 

6 
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et rhumillatîon d'avoir cLercHë- yaîn^ 
ment à séduire un homme incorruptible. 
Blanche , dans sa prison y éprouve une 
persécution plus odieuse et. plus injuste 
encore : on la presse de renoncer à ses 
droits , à son titre d'épouse de Saint- 
André ; on lui propose ^ à ce prix y un 
sort avantageux pour elle et pour son en- 
fant j on emploie tour-à-tour les prières et 
les menaces. Blanche répondit constam- 
ment qu'elle attendoit de Saint - André 
l'exemple qu'elle devoit suivre j qu'elle en 
espéroit celui du courage et de la fidélité ^ 
et qu'en tout elle étoit décidée à modeler 
sa conduite sur la sienne. M. de Vilmore , 
désespérant de vaincre une résistance si 
ferme et si déclarée • se livra à. toutes les 
fureurs que. l'orgvieil et le ressentiment 
peuvent inspirer à l'ame la plus dure et la . 
plus implacable ;,on arrache des bras d'une 
njère éplorée cet enfant chéri, le seul 
soutien • la seule consolation de sa vie ; on 
resserre les liens des deux malheureux , 
époux ; on rend leur captivité plus af- 
freuse et plus cruelle encore j et pour 
comble ide barbarie y on leur ajmonce t 
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qu'un tel traitement doij: être à jamais 
leur partage. ■• ^ ' 

Quatre ans s'écoulèrent dans cette hor- 
rible situation : cependant Saint- André ,;» 
soutenu par l'amour^ se f'aisoit un devoir 
de vivre et de souffrir pour lui.... A forcé; 
de soins , d'intrigues et de persévérance ,% 
il parvint ^ séduire un des geôliers corn-- 
mis à sa ga^de : n'en pouvant obtenir lai 
liberté , il l'engagea du moins à lui pro-- 
curer des plumes , du papier et de l'en-», 
cre } alors il traça dans un mémoire dé- c 
taillé rkistoire intéressante de sa vie ; il 
finissoit par demander pour. toute grâce ^ 
sa. liberté y sa femme et son enfant , ne.> 
prétendant d'ailleurs ni aux biens de son 
père , ni même à'sa légitime. Ce mémoire 
ayoit pour inscription ces mots : j4 ma- 
Patrie. Il commençait ainsi : « J'ai vepsé ^ 
mon ^ sang pour elle,, je suis un citoyen 
obscur , mais innocent et persécuté ; ma 
cause est celle de tous les coeurs sensibles , 
et vertueux : chargé de fers ^ mourant et _ 
désespéré dans, le fond d'un infâme ca- ; 
cbot, père, époux, fils également infor- 
tiuaé , je me Jette dans les bras . du . pre- . 
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jtiîer de mes compatriotes qui lira ce' 
mémoire 9 et je le conjure d'avoir Jagé- 
Bëreu8e compassion de protéger, de dé- 
fendre un malheureux enchaîné depuis 
près de cinq ans par la violence et la 
tyrannie. Puisse une main bienfaisante 
et vertueuse déposer cet écrit au pied du 
tribunal auguste , protecteur de Tinno- 
cence ! et puissé-je un jour, en embras- 
sant et ma femme et mon fils , oublier 
à jamais dans leurs bras tous les tour- 
Hiens que j'ai soufferts » ! 

L'homme gagné par Saint -André fit 
secrètement imprimer ce mémoire et en 
distribua dans le public plusieurs exem- ' 
plaires. Un avocat , célèbre par ses talens 
et sa vertu, touché d'une telle lecture, 
voulut avoir la gloire de soutenir une 
ca^se si singulière et si intéressante. Mal- ' 
gré le crédit et les oppositions de M. de 
Vilmore, bientôt il fit retentir tous les 
tribunaux des cris du malheureux Saint- 
André. Il s'informa du sort dé Bertrand j ' 
il- apprit que le chagrin avoit terminé sa 
vie depuis six mois j il se fit remettre 
entre, les mains le j^eune enfant de Saint- * 
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André , et enfin il obtint sa libeirté et 
celle de sa femme. Alors îl se rendit à la 
prison de Kanche ; elle ignoroit tous ces 
détails , et au comble du désespoir ^ elle 
n'attendoit que de la mort la fin des 
^ines cruelles qui déchiroient son eoeur. 
Le généreux Avocat , conduit par Thu- 
ibanité , pénètre dans le séjour ténébreux 
du la jeunesse , la beauté et la v^rtu gé- 
missante offrirent à ses regards le spec- 
tacle le plus touchant : il tenoit le fils de 
SaintT André dans ses brasf il entre -à la^' 
lueur d'une lampe lugubre; il voit, dans* 
Iç plus affreux cachot y 'Blanche couchée 
sur de la paille , les cheveux épars ^ cou* 
T^rte de lambeaux déchirés y le visage 
inondé de pleurs , et levant au ciel ses 
mains chargées de chaînas; il s'arrête et- 
contemple avec une pitié- mêlée d'admi- 
mtion y ses charmes ^ sa jeunesse et les 
horreurs qui l'environnent. Blanche , 
croyailt entendre son geôlier, soulève sa 
tête appesantie y et demande y d'une voix 
f<nble et mourante, ce qU*on lui veut. Je 
viens , s'écrie l'Avocat , rendre^ hommage 
à la veity malheureuse , et terminer . ses 



peines. En acLeyant ces mots, il $eptos^ 
terne aux pieds de Blanche*, et- lui pré-^ 
sente son enfant ; Blanche le recpnnoît ^ 
lui tend les bras, en s'ëcriant : Ah I\ s'il 
West rendu ) je pourrai supporter la vie... 
Elle veut renlbrasser } mais la joie , ^9 
saisissement achevant d'épuiser ses for*, 
ces , elle tombe évanouie dans les bras de. 
son libérateur. Qui pourroit exprimer la^ 
surprise , le ravissement , 4es transporta 
de cette ame sensible et passionnée , lors-, 
qu'en reprenait l'usage de ses, sen^ , elle, 
apprit. qu'elle -alloit revoir son époux, et 
que , recouvrant la liberté l'un et rautre^. 
la bieiifsdsance d'un inconnu, d'un étran-v 
ger , les réunissoit p^ur jamais ? Venez ,, 
lui. dit l'Avocat,, quittez cette demeure; 
aifreuse qui n'a que trop long- temps . re-. 
tenti des- gemissemens.de l'iniiocence ; » 
venez , que je dépose entre les bras tl'un 
père et d'un, époux,. deux objets si chers: 
et si touchans ; ^ mais ,. continua* t-il, vous > 
ne pouvez sortir en cet indigne état ; j'ai; 
tout. prévu, vous trouverez dans ce pa- : 
quet tout ce qui peut, vous . être ^néces-, 
Si|j,re j habillez -vous pendfint . que j'irai. 
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clï€z le concierge, pour lui montrçi'^moû 
ordre, et dans un quart-d'heure.je rey 
viendriEd .yous chercher. A ces mots, ijL 
sort sans attendre de réponse : cependant^. 
Blanche ouvre le paquet,, elle y trouve^ 
du linge et un habillement complet , dans, 
lequel rien n*étoit oublié; elle mouille 
de ses larmes ces gages précieux d'une 
bonté, si délicate et si attentive ,• et son 
ame , réouverte au bonheur , • s'enivre 
.avec ' délices des chaxmes de la reconnois- 
sance. 

L'Avocat revient j aussi heureux , aussi 
ému .que Blanche , il lui présente une 
main tremblante , et l'aidant à porter: 
son fils , il, l'arrache avec transport cl,e ce 
lieu d'amertume et d'horreur ; une voi- 
ture les attendoit , et bientôt les conduit 
à la prison de Saint- André. On les intro- 
duit j Blanche . serrant son -fils dans se^ 
bras, court se précipiter dans ceux de 
son époux } ils éprouvèrent , dans cet 
instant , tout ce que Famour et la joie 
peuvent inspirer de transports à deux 
coeurs passionnés qui passent subitement 
d€| l'excès du désespoir ^u comble du 



bonheur. . . . L'Avocat , debout tis-à^vî» 
d'eux 9 comtemploit avec raTissement un 
tpectacle ai doux : îl se disoit , voilà moii 
-ouvrage , }et sans doute il n*étoit pas te 
moins beureux des trc»s. Tout-à-coup 
Blanche s'arrache des bras de Sainte 
André , et vient tomber aux pieds de 
son généreux libérateur. Voilà , dit-elle y 
l'ange tutélaire y le dieu bienfaisant y qui 
te rend ta femme ^ ton fils et ta liberté.. é 
Elle ne peut poursuivre y ses sanglots lui 
coupent la parole. Saint-André s'élance 
et se prosterne à genoox à c6té de Blan- 
che : Ah ! s'écria-t41 y mon cœur depuit 
cinq ans envenimé par la haine y abjurd 
en cet instant et la colère et la ven» 
geance y la reconnoissance et l'amour 
vont désormais l'occuper tout entier f 
oui y j'oublie mes infortunes et mes per-* 
sécuteurs y je renonce au tourment de 
haïr y et je consacre à jamais tous le# 
aentiniens de mon ame aux chers objets 
qui me sont rendus y et au plus généreux 
de tou| les hommes. 

Depuis cette scène touchante y le reste 
de la vie de Saint -André n'offîre plu» 
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qu'un long enchaînement de malheurs ^ , 
dont je ne détaillerai que les faits les plus 
intëressans. L'Avocat, son bienfaiteur, 
le reçoit chez lui , l'établit avec sa femme 
dans une maison de campagne : là , Saint- 
André vécut paisible ^espace de deux 
ans j occupé de l'agriculture , ses soins et 
«on industrie doublèrent presque les re- 
venus, de la terre , et lui procurèrent le 
plaisir de pouvoir être utile à son géné- 
reux ami. U fit plusieurs tentatives pour 
i^entrer dans le service ; mais toujours 
traversé par la haine active et constante* 
de M. de Vilmote > il n'j put réussir j il 
eut le malheur de perdre son fils , et peu 
de temps après j son bienfiiiteur , son 
unique et seul appui. Accablé de dou- 
leur j il s'éloigna de Paris avec sa firm'me, 
0t porta sa misère et ses chagrins au fond 
d'une province reculée , résolu d'y vivre , 
inconnu \ du travail de ses mains : ce 
fut en Auvergne qu'il fixa sa destinée- 
malheureuse j ses talen» pour l'agricul- 
ture, son couragQ et celui de sa femme, 
leur procuvèrent les moyens de subsi»-' 
tMT j ils «e mirent l'un et l'autre au sér- 



TÎce d'un riche fermier j Saint- André cul- 
tivoit la terre , tandis (jue Blanclif y em-* 
ployée aux travaux de» la 'maison, sur-" 
montoît , pour ces emplois grossiers , et; 
son dégoût et sa délicatesse. Six ans s'é-. 
coulèrent de la sorte , Saint- André eut 
plusieurs enfans , il leur donna une édu-; 
cation conforme à leur état , et s'accou- 
tuma lui-même à ce genres de vie labo-r 
rieux , mais tranquille ; enfin» > il paîrvintf 
à se rendre possesseur d'un pet^t champ 
qui pou voit suffire , en le cultivant , à la-; 
subsistance de sa famille f il s'y retira j^/ 
et pendant dix ans , il y goûta tous leS) 
charmes de la paix et du bonheur. Con-^ 
tent de sa fortune, il publia, dan$ les^ 
bras de sa femme et de ses enfans^ le sort; 
81 dlfFéfent pour lequel il sembloit né«: 
Un événement inattendu vint, détruire» 
l'ouvrage du temps et de la raison , et le, 
replonger dans un abîme affreux de pei-: 
nés et de malheurs. M. de Vilmore; atta-£ 
que depuis un an d'une nialadie lente,: 
mais mortelle , sentit quelques remords r 
de sa conduite dénaturée envers son fik : < 
sur le bord du tomibeajuif sa conscience.: 
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troublée lui avoit fait envisager avec 
horreur l'instant redoutable d'une des- 
truction proebaine j la religion , si con- 
solante lorsqu'on a bien vécu , ne peut 
qu'ajouter encorç à la terreur secrète qui 
raccable ; en vain il veut s'afFranchir da 
remords décbirant qui le poursuit , il 
touche au terme où l'homme le plus 
pervers n'a plus la pernicieuse faculté 
dé pouvoir s'abuser lui-même j la vérité y 
si .terrible aux coupables y vient malgré 
lui l'éblouir et le confondre. . . . Enfin , 
il' se décide à prendre des informations 
sur le sort de son filis, il en parle à son 
intendant , et cet homme , plein de pro- 
bité et d'intérêt pour le malheureux 
Saint-André , après beaucoup de recher- 
ches inutiles , parvient à découvrir le lieu 
4e sa retraite ^ et lui écrit cette lettre : 

a M, de Vilmore se meurt ^ il vous de- 
» sire , et son cœur oppressé peut se r'ou- 
y> vrîr encore à là tendresse ; n'hésitez 
'» pas , volez dans les bras d'un père qui 
» se reproche chaque jour toutes les in- 
» fortunes dont vous avez gémi ; venez y 
9 il en est temps encore ; profitez des 
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a» momens où lies vains désirs de l'orgueil 
9 et de l'ambition s anéantissent. • . . U 
» voudroit vous yoir y mais n'a pas le 
3» courage de vous demander ; il est en«« 
» tourë de vos ennemis qui dévorent déjà 
3» sa dépouille et la vôtre. Je vous avertis 
36 de ses dispositions secrètes; paroissez^ 
a> conduisez à ' ses pieds votre famille 
» malheureuse y et vous retrouverez tous 
3» .vos droits ; mais hâtez-vous , tout dé*<» 
3» pend de votre activité et de votre dili** 
3? gence^. 

Saint- André n'hésite pas , l'intérêt dé 
tes enfans l'emporte sur ses pressenti* 
mens et ses réflexions ; il vend à vil prix 
son petit enclos y et part avec sa famille. 
En quittant ce lieu chéri , un mouve^ 
Bjent confus le force à répandre des lar-* 
mes y iL regrette son humble chaumière y 
et ne peut s'en arracher qu'avec un sen- 
timent inexprimable de trouble et de 
douleur. PSur arriver pluspromptement^. 
il est obligé d'acheter une voiture , de 
prendre la poste , et les frais du voyage 
consumèrent presqu'entièrement le fruit 
de seize ans de travaux. Enfin ^ il dé-^ 
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couvre les murs de Paris , et bientôt 
l'hôtel somptueux de son père. Â cette 
yue^ Blanche ,se jette dans ses bras ; Voilà 
donc 9 lui dit-jelle^ le séjour où vous 
auriez v^cu sqins moi , et vous pouviez re- 
gretter celui <jue nous quittons ! « . • Saint- 
André pleure et l'embrasse ^ et ce mo« 
ment qui retraçoit aux yeux même d'un 
objet qui savoit si bien en connoître 1q 
prix y des sacrifices qu'il n'avoit jamais 
Tfsprochés y ce moment si touchant et si 
flatteur fujt peut^rétre un des plus doux 
de sa vie. Mais , hélas ! quelle accablante 
nouvelle les attendoit ! . . . L'of&cieux In- 
te^âant de M. de Vilmore courut au<?, 
devant d'eux y et leur apprit que la veille 
il avoit instruit son maître de leur pro* 
chaîne arrivée y mais que cette nouvelle 
9'avoit pu terminer surirle*champ SQ^ in-^ 
certitudes ; qu'il avoit passé une nuit 
affreuse ; que le matin , se sentant à l'ex* 
trémité y il avoit enfin demandé un con- 
fesseur y et qu'après deux longues confé» 
rences y il s'étoit déterminé à faire un 
autre testament. c< Tout jusques-là vous 
-» étoit favorable y continua l'Intendant ; 
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» le dign^ curé y auquel il a donné sa c6n* 
9> fiance y lui a parle avec tant de force 
39 sur ses, procédés ayec tous y que M. de 
3» Vilmore , pénétré de crainte et d'efl&roi , 
OB n'a plus balancé à envoyer chercher 
.a» son notaire; mais un instant après ^ 
» Vôtre courrier étant arrivé , et annon- 
» çant que vons alliez paroître dans deux 
» heures , M. de Vilmore éprouva un sai- 
si» sissement qui produisit en lui la-j^lus 
» funeste révolution ; il a perdu au même 
» ^moment Tusage de la parole , état d*au- 
» tant plus terrible pour lui, qnil a con- 
5» serve toute sa tête et toute sa connôis- 
>> sance : enfin y continua* Tlntendànt y il 
» sait que vous êtes ici, il 'témoigne le 
30 phis grand désir de vous Toir '; le mé- 
btt decin dit que votre présence peut opé- 
y> rer encore une nouvelle révolution , et 
» lui rendre la faculté dont il est privé j 
'y> venez , Monsieur, ne perdons plus de 
» temps 35. A ces mots , Sainte André, suivi 
de sa famille , vole à l'appartement de 
son père. M. de Vilmore , en louvoyant 
entrer, leva les yeux au ciel , et lui tendit 
les bras. Saint- André courut -se précipiter 
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à genoux devant son lit ; M. de Vîlmore 
le regarde avec J^'expression la plus pa- 
thétique ^ et le nom de Saint -André 
échappe de sa bouche. Son confesseur 
accourt : « Faites un efi'ort , lui crie-t-il ^ 
yy votre notaire est là ; encore un mot, un 
» seul mot pourroit assurer le sort d'un 
» infortuné que votre silence et votre 
» mort vont condamner pour jamais à la 
» misère la plus affreuse ; demandez à 
9» Dieu la grâce de pouvoir réparer ^ dans 
n ce dernier moment qui vous reste y les 
9 peines qu'a souffertes l'innocence. • • • . 
^ Il exaucera cette prière si juste et si 
x> touchante. •• ». A ces terribles paroles ^ 
M. de Vilmore joint les mains y les élève 
vers le ciel , il ouvre la bouche^ paroît 
vouloir parler ; mais ne pouvant articuler 
que des sons entrecoupés et confus y la 
douleur^ l'effroi ^ le remords se peignent 
sur son visage ; ses bras se roidissent y la 
pâleur de la mort couvre son front; le 
confesseur veut lui donner un crucifix y 
le malheureux y mourant y égaré par la 
rage et par le désespoir y jette un affreux 
regard sur son fils y et considérant d'un 

II. K 



air sinistre ^ et . farouche le . crucifix, qu'on 
lui. présentg^y il le reppis^e en frémi$- 
sajit,^ et dans ce^ moment, m|ine^ la,,pl\i9^ . 
e%ajmitç. convulsion termine exifin. 'b9.^ 
vie. Mprt,tprrible, épouyan^fil>le , dQ^( U^ . 
seule, iiii^ge ffiit, frjsspnpei' d'I^rrearj . 
le^fik jamais u|î|e et, i^émprable^^ s'il ep 
ert_, pour Us pères, capal^ep d<j, ïmr, e% , 
d'^abandonner leurs. e^^Mis, H* mounit 
saps ^ avoir . fi^it auçunç di^poçiti^n. en fft- 
vçur dp Sfiintr Ajillré ; on. nç trouva, que 
let. testament, que. sa haine ^ av.oit.dioté.: 
ainsi, sçs irrésplationçetses reniprdsJkrQp 
tardU'f ne servirent qu'à rendre sa fin 
plus douloureuse et. plus funeste, et. ne 
purent changer le sort, de son malbieu-? 
reixx, fil s. 

Cf^çndant .$iùn|- André ^ mille fois plus . 
à* plqi«4i:e , que jan^ais , tx>nnQÎt ., en . hér 
mi^iaç^t^ tQute retendue des .mau^ cruels^ 
oiivcç demier,revers le livrcj. I^ Jui re&toit . 
enipo^e quelqu'argent^ il loue uneobeuir 
bfe.dans un fiambourg éloigné, et.s'j.re«* 
tire avec. sa^fa^piUe. pour ^. réiLécbîr^ au . 
moins, durant, la, nuit., au paiti ^u*il* 
pournt prendcÊ^ Ses en|ans« fatisués du 



^tFoyaga>, et trop )ébMÇ».i^ïH»ve'fitomf:rQ$f*. 
8^ntii^; Uâ t^vjgfen9rd0 linquiétad^.^huH^. 
tât s'iéttdoim^iil.èt jouU^ontipftiiibJœttttifa^ 
du pltti.firo&iid repoli. Ibie tii^eJamp^ 
éclaîroitcâ.sonalirch r^dût ; ^witvAsbdfià^ * 
iiaiaeti:5jlBQinQ}2ila.> l'iO^iëgMé) ^^«damaiïvc 
die rnsmlaiiiet, aci^ piMaan^il} À>'grftndsV 
pas y. Qkto\i9i 8fi9> mauy€«QMmii4ëpé]rt^&afc hu 
y^olente agitu.tiw-^det.scKOi amfiir Blçiiebe, . 
jaaqu'alorAïahscarbçe di»i9i.st«d%ii]£^ Uu 

piâoUi: Ah ! maJtifiMreaiXjy Inî* ditt» eUe^ . 
dftas.qael^ai^mftîYquSiaiir^e^eiiia^^ Soni^ 
moi., sans^ce^ËBdiiL amouc^qui^ causa auf. 
jpurd'kui Txxtreis ruina., ¥0U9 séries. luui*^ 
rewL y et cette ym dépLomMe -«eimt^ aus9i\ 
fectiKu^qa ^elle estafFreusa >et t funeste» .. • 
Mais siitoi nLlâimes^eiicocei,. tfmicouiagek 
ne^ Valnind<iMerg»i pM^ . qu'il ; ee^ raninne ^4* 
buToix de .ta femme , à la; vu0 de teSt 
eoioas*.... Mibs j^ifans , reprit Saint-«Âi»(»' 
dré y mes Jbt£asM^... J'ai pn^ si^porteriita^^ 
mtsèf e «et* la^ irlignae ,. maisHcea^inlortunéf f 

oaUili^ta* raison et; ta^foree? lea xmti 

g^aûr^et^se^plaia^^e-l noa;^ tynkj ilf^unt 
mieux..-.* Acea^mûts^ il«s'.airéte^ il ru 
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tomber sur une olmise à l'autre bout 'de 
la cliambre. O ciel ! s'ëcrie planche épou- 
vantée 9 que me faites-yous entrevoir y et 
quel afiîreux dessein h... BUe n'en peut 
dire davantage ^ ses sanglots lui coupent 
la parole ; • Saint - André se rapproche: 
d'elle 9 et d'un air^ sombre et farouche:- 
Crois- moi ^ Blanche , lui dit-il y sèche tes 
pleurs y nous avons assez supporté la vie ; 
notre tâche est remplie ^ un moment peut 
nous soustraire à tant d'horreurs ; '^et 
mon courage t'en donnera l'exemple. 
A ce discours terrible y Blanche ranime 
et rassemble toutes ses forces^^ et d!une 
voix ferme : Qui ! moi^ s'écria^ tr elle , 
»j'outragerois ainsi et le ciel et la nature ! 
j'abandonnerois mes enfansl je.serois à- 
la-fois impie et barbare. Ah! je ne suis 
qu'infortunée y l'innocence me reste ^ je 

puis tout supporter Oui ^ si tu.jne 

condamnes à l'horreur de te survivre y 
j'aurai le courage d'essayer du moins de 
prolonger encore une si déplorable exis*^. 

tence Je vivrai pour tes enfans..... 

ces enfâns malheureux que tu veux tra* 
hir et livrer sans ressource à des maux 
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que tu n'as jlus toi-même la force d'en- 
durer A ces mots, quelques larmes 

; s'échappèrent des yeux de Saint- André ^ 
et sa femme le voyant attendri , saisit cet 
instant favorable pour achever de lé tou- 
cher et de le ramenei^ à la vertu. Saintr. 
.André, rendu à lui-même, reconnoît 
3on égarement , le déteste et l'abjuré : il 
convient enfin que la religion, l'hon- 
neur et la nature lui prescrivent égale- 
. ment de vivre j mais son corps succombe 
à tant d'agitations, une fièvre violente 
, s'allume dans ses vemes , et bientôt le 
conduit aux partes du trépas. Blanche 
se trouve alors réduite aux derniers ex- * 
ces du malheur j d'un côté , son époux 
mourant j de l'autre , ses enfans infor- 
tunés , souffrant toutes les horreurs du 
froid et de la faijn. Dans cet état , elle 
invoque le ciel , et lui demande de ter- 
miner enfin , par un même coup , l'exis- 
tence douloureuse de tant d'innocentes, 
victimes. Un matin , auprès du lit de 
Saint-André , elle considéroit son visage 
défiguré par le» ombres de la mort , et se 
rappeloit ce temps de sa jeunesse, où^ 

3 



-^nt nue sknation >^|>en-piiès semblable, 
«Ue tfyoit ^éftooYé les ipremières împTes- 
•ioU8â'ilne:|^aMiond^ui8>8i jistdle 4 toas 
^ax } ce Bouveiiir 'rEinimant - sa tencbeése 
pins TÎTement que jannais ^ eUe saisit taie 
des mahis de Saint- AiMiré y et l'arrosant 
de larmes : O cher ëponx^ lui' dit-elle en 
^Me jetant à genoux^ péuK*tti me tpardôtf- 
ner ks'tourmetis dont mon fitUfesIe amour 

^empoisonna ta vie ? Ah ! re|>rit Saint- 

Andrë ^ mes derniers momens sdntiafiretAc 

»«ans doute j je te laisse ^ avec mes énfan»^ 

au comble de -la misère j mais s'il-falloit 

Tecomm&acer tine carrière ^i Srijte et si 

«pénible^ je ferois encore pour 'ttti %otfs 

les sacrifices.. ..« Comme il acketoit oëls 

-mol» y ta ^6rte de la cbambi<ë %'otfvr{t 

tout^à-eottp , ^et le spectacle le ^plas iààt^ 

teAdu >tL âMr kfs ye^l»: ^ 4k0^nlk>h d(^ 

^eux THtMÉ&iefféux épouit. Ube ;jtetînë 

^mme de vingt^^tcatl^ on vimgt^^ki^ ^ans^ 

>d*un^ figuf^ ^a#mimte> ^l^tMy^'e^^ndb 

'd'un a«r *afieildt4 , •€« s't(rréte aii^pràs dd 

lit de 'Saîzît->ABAfé (^) 'j \ine ^përite fii]<î 

^'^) Qa u!« fait ici ^ue mettre en ftdtîén i'ad« 
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'Ôe sëptans la liélitpar laWà^^ La aame 
Vénvoie sc?s ^^ieù's et îàît lerifaér la pdtte' j 
"klbi^s elle *s*^aSresse 'à ^fâhclie , et , *&*une 
TÔîxdôtide , Idi demanSe son Wîoi :'*Blaii- 
icHe 9 interilite et confuse', H&îte et setroiî- 
tlej Saiiit-Aiidrc , md||rë sa 'foibtesse y 
fait un eltbrt^ se- souleva, et explique en 
peù^de mots 'sa. situation • 'ïè vois, dit la 
aame , qu cm ne m a point trompée ; tasse 
le ciel que je ne sois pas venue trop tard I 
Eft vous, nia filte, mt-elle*en "se 'tournant 
vers soii entant qui pléuroit , regardez bien 
iîetfe chainKre "et lës'foucliaM oB]efs*qui fa 
remplissent , qù un tel souvenir ne sorto 
Jatiais de votre meinoîrej^téîiéz', coiitînùa- 
l-^le , âilïez *d^posér celié 'Boiirse sur Te 




et rendez-vous digne un jour ae 1 emploi 
ésLcré dont je vous îionore. 



mirable tableau île M. Greuze , qui tepr^sént» 
;la Dame de charité. On n^en ofFrç , il est vrai., 
qu'une bic9 foible esquisse ; mais l'original est si 
beau , que la copie la plus imparfaite pardi tra 
toujours mtéresisaiite. 

■ 4 
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Vous desirez sûrement savoir quelle 
ëtoit cette charmante et généreuse in- 
connue ? Elle vous intéressera bien da- 

■ 

vantage , lorsque vous apprendrez que 
c'étoit madame dé Lagaraye ^ dans Téclat 
de sa première jeunesse , avec cette même 
enfant^ qu'elle perdit depuis; cette fille 
unique qui mourut à quinze ans , et que 
de tels exemples et une semblable édu- 
cation durent rendre justement les déli- 
ces d'une mère si vertueuse. Pour revenir 
à Saint- André , M. de Lagaraye , en ap- 
prenant son histoire , fut si sensiblement 
touché de ses malheurs y qu'il lui offrit 
un asyle dans sa terre j et par la suite il 
le plaça à la tête de ses nouveaux éta- 
blissemens , que Saint - André a dirigés 
pendant six ans entiers. M. de Lagaraye se 
chargea du sort de tous ses enfans^ et 
enfin il a couronné tant de-Wienfaits par 
le don d'une charmante maison entourée 
d'un potager immense. C'est dans cette 
agréable retraite que Saint -André voit 
couler dans un doax repos une vie jus- 
qu'alors si traversée j c'est- là que les 
louanges de M. et de madame de Lagaraye 
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retentissent à ^ute heure ^ et que leurs 
noms respectables^ traces sur toutes lés 
murailles ^ sont céiëbrës à chaque instant 
du jour y par la voix du sentiment et de la 
reconnoissance. 
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(LETTRÉ ÎXV% 

^^ Le Baron au vicomte ^è IjîMbUYs. 

Ënfin^ j'£u joui ce matin du bonheur 
d'admirer de près l'objet le plus respec- 
table et le plus intéressant qui soit peut- 
être sur la terre. Depuis trois jours à 
Lagaraye , j'ai eu le temps de m'instruira 
d'une manière bien approfondie de tout 
ce qu'il a fait i jBtfcpOTdis , ayaift de le 
voir^ lé connoitre parfaitement par se» 
actions ; je youlois sur^tout que mon £ls 
ayant ce moment , qu^il souhaitoit pas- 
sionnément , apprît avec détail à quel 
point M- . de Lagaraye méritoit son ad- 
miration j afin d'examiner ensuite^ ^ à la 
première entreyue , l'impression que 
produiroit sur Théodore la présence d'un 
bomme si extraordinaire : ce n'étoit point 
assez pour moi qu'il yît M, de Lagaraye 
avec attendrissement ^ je desirois qu'il 
ne pût en approcher sans transport ^ et 
je me disois : « Si Théodore n'est pas hors 
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» de lui en app^rcevaht lé bîenÊiîtèiir de 
y> Saint- André, et Tâuteiir de tous Tes 'éta- 
» Dlissémens que nous avons vus , je m a- 
5 î)usols , ïnôn plah d'éducation nié vaut 
» lien , et je 11 ai rien iail dont je^oive 
» m applaudir ». >, 

Ce matin , niôn fils , êveifië pair son 
împiaîîénce , s'est levé avant té jour; et 
tous hatlHès et rassemblés a èïx neures , 
ei guià<éè par $ain1; - André , Wus avons 
pris le cnemm du lieu qu on appelle en- 
côre îcî y par Moitude , ïé Chaleaii : 3 est 
k un qùâtt de uéue 3u village , et une 
superbe avenue de vieux ormes y con- 
âùît. Ààèfe et lliéodore , qui sont na- 
^ùreîtemVnt â*ùrie éxt^rêmé vivacité , s« 
fenoient paisiblement près de nous eu 
gardant un proiond silence ^ au lieu de 
S agiter et de parler sans interruption • 
comme ils font toujours quandils sont 
animes par quelque chose dmtéressant; 
c est qu us étoient rentabiement pene- 
très : lin sentiment ordinaire s exprima 
par cfes mouvemens vus et turbulens ^ 
mais une impression profonde produit 
toujours une espèce de saisissement et 

6 
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un recueillement qui rendent également 
sérieux , attentif et réfléclii. Nous ëtion* 
tous à pied^ et^ ftu bout d'un demi-quart- 
d^heure de marche , nous appercevons 
au bout de l'avenue un cbâteau dont 
l'architecture élégante et noble annonce 
la grandeur et la magnificence. Ici^ Saint- 
André nous fait arrêter un moment : Cet 
édifice somptueux ^ nous dit-il y fiit l'ou.- 
vrage du père de M. de Lagaraye j la 
Tanité en posa les premiers fbndemens ^ 
et ne dut pas prévoir à quel usage il ser- 
viroît un jour : comme le logement en 
étoit immense, M» de Lagaraye n'a fait 
qu'en changer la distribution suivant ses 
desseins ; c'^est là qu'ail réside y et c'est là 
l'hôpital des hommes : tournez les yeux 
à droite , et vous verrez un grand bâtî- 
ixient neuf, simple et dépourvu d'ome- 
mens y c'est l'hôpital des femmes ; il fut 
construit par les ordres de M. de Laga- 
raye. Comme, Saint -André achevoit ces 
paroles , nous précipitons nos pas , et 
bientôt nous touchons enfin £fux portes 
du château. Il étoit sept heures du ma- 
tin j un portier , vêtu de gris y nous de- 
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mande nos noms , et nous laisse entrer. 
.Nous traversons deux grandes cours im- 
menses y et nous arrivons au corps dé 
logis. On nous dit que M. de Lagaraye 
est dans' la chapelle où l'on va dire là 
messe y et l'on nous j conduit. Saint- 
André nous prévient qu'il ne nous pré- 
sentera à M. de Lagaraye que lorsqu'il 
sortira de la chapelle. Nous entrons y oïl 
nous place prés de la porte sur un banc 
qui ise trouva vide. 'Vous ima^ez bien 
avec quelle avidité je promenai mes re- 
jgards pour rencontrer et tâdier de re- 
connoître M. de Lagaraye. Saint-André 
me dit tout bas : Nulle place ^ nulle dis- 
tinction ne vous le fera remarquer j mais 
vous pouvez le voir , cherchez et devi- 
nez. Dans cet instant , je jette les yeux 
sur mon fils ^ et ^ je l'avoue ^ lui seul fix^ 
mon attention ; . il étoit debout sur la 
pointe des pieds y. le cou alongé ^ la. bour 
che entr'ouverte ^ sa respiration parois- 
soit difficile et précipitée ^ et. dans cett^ 
attitude ^ ses regards , sa rougeur ^ let 
mouvemens de sa tête , tout peignoit sa 
curiosité et la plus vive émotion. B )r 
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avoit dans la chapelle^ sân^ nous comp- 
ter y environ cinquante personnes ^ le^ 
mis y dés malades contkleècens > et les 
1ittti<&s', dék dotnestiques oHi des ouvriers y 
teais tckA vétuÀ mâTorniiémeift à'utië 
litiTe grise ', ptapre *ét git)is4èrê ; il étôît 
'kiHéz diffidié de d^^er M. ê^ lîiaga- 
raje y habillé comme toat lé moiide 'y et 
placé au Eàsàrd. Tbnt-à-cotqp inoix €!ts 
tnè sàisJit H Vr^s av^c transport > en s'ë- 
fcriâint : Rèpt^ràei y le Voiïà ; c'feit; ïùi su- 
ïèïnfeiit.,;. H ihè incihttè tià îiôïàtté d'une 
fi^re ntJitifé *et Wiiciianté ; qttoîquè son 
Age ne ^rat pas àvàticé y dé lôbgi cliè- 
^ux Hà^cs ebayroient ; ^es ëp'^tiléb y hï 
BàrmcHëià i ^ti Tikage tiù a& ^êùiërahié 
qui îm^ Arioit lé tésp!&ct J •'èôfa Recueil- 
feihënt 'et ^a pSété té di^tîrigu'ûîënt ; èl 
feus les ft\xX ëtoîetit toUrti'éé Vérk Iuî..r. 

ëui , c'ètt Im , ihë rëpëéôit ftôil fils , 

foy^z iîoliîi&lô it lîiè îôift îeâ tégarâs !... 
m èï&t > Tït&5«ôte he si tteMpbît pas , 
et fbiM liint dbtité à ({tieU traits ià. ^e 
t'àgilrÀyè iVifeiftbit ai'étré têôoftùu. Là 
fâeà^'è finie y tôiit !ë in'on^è s'è Iè>è ^ c'a 
fcié pfttè «M. dé Lft]^ài-afè, k tt fôff ; 
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'siËvî âé la foTiIe qui le bémi:. Alors Sfidnt- 

André l'aborde ^ loi parlé bas^ rinsfniit 

da sujet de notre yûjt^é ^ et ùbm pré- 

aente j il ntmn reçoit àyet une poUtesse 

remplie dejtloaceuf et d'aisazlce^ il non» 

-embrasète^ DainriUe et moi ^' et -se di^o^ 

^âoit i accorder le même lloxineut. à mcti 

'&S 4 ikiaSs Théodore j, emporté ]^ar un 

moBTVittdiit qui infë pénétra db joie > oset 

nn gèdad en terre ^ et i lui baisè là main 

<|ùal ^krirooe des pkis douces iafrmes qu'il 

rëpandraipent^étileîaniaiè*..». M. 'de La- 

.jgiraorei^ 8iii|iri9 et toud^é y le relève j le 

jMreàd dkns -se^ hrsLB ^ et lui demandé le 

^«ofotif dWe 'aetkAi^ue %a inBd^tié et ba 

aim^lielté ; l'i^mpéebeiit -. de tobiptiendre. 

iMadftine dTA^ane.^ prenaifl. là paéolé>> 

.te chargea db i'e:s[p^cilîon; M^: de liàgp'- 

j:^]re l'écoiite ttyeb.iiii air aereiR et ift>axi^ 

•il' emèrésse màih filéi$>e^ilui i£t s & Je ;fie 

>» ntérifë |ta.s d'être admiré ) ^ me aàti^ 

;» feis ^ Ib gnsiib de Ttei^ ^^^ î'ài cbeoisi faSt 

^ «non bodbeAr^ et m^its ne Voj^è^ en.nfdi 

^ cpi'tfa homme èwiriux». » eeîi mdts^ 

i( se tourné vers nona^ et nous propote ile 

nona faorè t^ir mc maiieh ^ il dblis ]gnid<î 
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lui - même , et nous conduit d'abord à 
l'infirmerie ; e'est une pièce immense y et 
qui contient soixante * deux lits ; l'arran- 
gement en, est d'une propreté et ihême 
d'une recherche qui' surpasse tout ce 
qu'on peut en imaginer. Ce fut pour 
àous le spectacle le plus touchant de 
voir M. de Lagaraye parler à tous ses 
malades d'une manière a£Féctueuse et 
consolante ^ et de les entendre le bénir et 
le remercier avec les expressions de la plas 
vive et de la plus tendre reconnoissance* 
Au son de sa voix y nous vîmes tous les 
]ndeaux s'entr^ouvrir y et toutes les têtes;, 
danis toute l'étendue de la salle ^ se soûle- 
.ver et. s'avancer pour jouir dn bonheur 
.de le voir. Il me parut alors une divinité 
qui daigne descendre dans le temple oà 
..on l'in^lcH'e pour venir j répandre les 
grâces et les.Aiénfaitsl ilty a dans cette 
-salle quatre fenêtres en verre de Bohême , 
deux grandes portes et deux cheminée». 
Gomme j'admirois sa grandeur et sa ré- 
.gulaiité,. M. deLagaraye me dit t Ce 
xi'est point mon ouvrage y je l'ai em»- 
ployée telle qu'elle éUÀU Je lui témoî^ 
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gnai là-dessus ma surprise '^ ^n'imaginant 
pas à quel usage elle avoit pu servir 
autrefois. Il me répondit simplement : 
Cétoit une salle de comédie ; je l'ai 
choisie pour mes mêflades , comme le lieu 
le plus spacieux 9 le moins humide et le 
plus sain. Ces mots ^ mon cher Vicomte} 
c^étoit une salle de comédie l quelle 
foule de réfLexîons ne me firent-ils pas 
naître ! Une salle de comédie changée en 
un hôpital , quelle étonnante métamor- 
phose !.... Cet homme qui me parloit , 
vêtu d'un sarreau de toile , entouré d'ob- 
jets tristes et déggûtans , je me le repré- 
sentois tel qu'il étoit jadis dans ce même 
lieu y occupé des |>laisirs les plus délicats 
et les plus doux , au milieu d'une société 
brillante et nombreuse , et je me disois : 
Ce n'est vraisemblablement que l'enthou- 
siasme d'une tête ardente y ou la passion 
démesurée de se faire un nom célèbre y 
qui purent le décfder d'abord à tant de 
sacrifices j mais sa simplicité , son air 
calme , modeste et paisible , n'annoncent 
Vl\ le fanatisme ni l'orgueil j je ne vois en 
lui qu'un sage heureux et bienfaisant. 



/ 



Se poarroit-il ^e des vertus si dôueés 

'eussent "setiles produit àes desseins '^i 

Ykstes et tme conduite si ^extraordinaire l 

<3és idiées m'occupoieiît profondément <, 

*et je desirois avec passion ^u'dife coh- 

Vei'satidn 'particulière pût me faire con* 

uoltre y 's'il ëtoit possible^ et son système 

*et se^ sentimens secrets. Cependant noils . 

vortons 'de rinfirmerie ; M. de Lagarayb 

nmXB conduit au logement de Tapôtbi- 

Caire ^ qu'il nous présente comme tffi 

homme distingué par son miérite et Son 

Instruction ; on trouve là une pharmacie 

<»>mplètê et dispbsée , cbmhte tout î^ 

Teste y avec ordre et même élt^ance : de 

/ikp M. de Lagaraje nous mena k l'autre 

extrémité de la maison ^ dan^ une ^îècè 

très-vaste ^ autrefois un superbe salcin ; 

on y voit encore une boiserie "peinte en 

bianc de doreur y et parfaitement bieti 

aculptée j cette sall« est remplie de pe- 

tïtes tables et banquettes plaééès les unes 

'contre les auti'çs, autour d'une 'espèce dé 

thaire assè2 élevée ^ et po^iée "^dafts le mi-- 

Heu de la pièce. 'C*est ici ïn'a ISàllè d'école ^ 

nous dit M. de Lagaraye ; on ^y enseignè^ 
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' à lire' et à ëcrire à tout les petits garçon» 
du yeismi»ge^ dapitîs Sdlix heures damatipr 
ju^u'à^iidiij et 4arfs Faprès-iimèr, de- 
pma trois ^jaJSKjii'à j^liatre. Ea outre , j*y 
▼ieiis chaque swr , à'-sept heures ^ lire -à 
tous ces enfans une instruction morale 

. que y^ composée et fait imprimer "pottr 
eux. Cet oùrfage est en demc partiel j ia 
première ^ rpour Fenfarice-j la seconde , 

.pow la ^jeunesse} -et inadame de Laga- 
Baye^^ ^ée sûh ciké , a -formé un établisrsfe- 
ment aemblahie ^pour toutes les jeunêa 

, Sàiss àa vidage. 

Après cette intéressante explication^ 
M. de La^araye nous îpropbse 'de noii's 
faire ydir son àpparteinétot ^ qui consiste 
en une chambre -k coucher assez petite > 
un cabinet charmant ^ une bibliotbèqttc^ 

.et un laboratoire. Vous Toyez*^ lidus dit* 
il, quelles ^soàt mes -ocrtipteitions : de la 
-lecture-, de la fcliîmie^ Téttidedela mé- 
decine et de^la btrtânique': YoiHi mes dé- 
htssemeitS'; ét.jeiptiîs vous prdteslfer qtre> 
dépms dout^ uns , je n^airpa&'épi:t>UVé tfn 
'seul instant de vide et d^ennuî» -Saint- 
Andrë sVpprocha de mçi, et me dit totit 
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Bas : Vous &isiez-vous une idée de tout' 
ce que tous vojez ? Non assurément y Itd 
répondis-je : pour le Lien juger il faut le^ 
voir et l'entendre j il parle de tout ce qu'il 
a fait y avec une simplicité qui semble en 
ôter le merveilleux j on est tenté de croire , 
eh l'écoutant y qu'il seroit facile et doux 
' de l'imiter ; je ne vois en lui qu'un sage y 
qu'un philosophe ; mais cependant j^^ 
TOUS avoue que je ne puis accorder les 
sacrifices inouis qu'il a faits avec une 
tête froide et une imagination si peu 
exaltée. J'avois prévu votre étonnement^- 
reprit Saint- André y j'ai voulu vous laisser 
le plaisir d'appr^dre de sa bouche y par 
quelle chaîne d'idées il fut conduit à ce 
point de perfection auquel en effet il se* 
roit impossible d'arriver sans une piété 
véritablement sublime , et quand vous 
serez instruit de cette intéressante partie 
de son histoire y je ne doute pas qu'une 
telle connoissance n'accroisse encore vo-^ 
tre admiration y en faisant cesser votre 
surprise. Comme il achevoit ces mots^ 
M. de Lagaraye s'avança' vers nous : Il 
est neuf heures , me dit-il , voici le mo- 
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ment où nous nous rassemblons pour 
déjeûner j voudriez- vous être de . la par- 
tie? Dans cet instant^, une femme' 

vêtue de l'uniforme de Lagaraye y entre» 
daas la . chambre et xiqus . salue ; M. de 
Lagaraye va au-devant d'elle , l'embrasse j, 
vous devinez bien que c'ëtoit madame.de 
Lagaraye } on nous présente ^ elle noui» 
reçoit avec cet air de politesse et d'ai- 
siance qui les caractérise l'un et l'autre y 
et déjà prévenue par la femme de Saint-»« 
André y . elle téfnoigna , dès ce premier 
moment^ une. amitié singulière à.ma-r 
dame . d'Almane et à madame d'Ostalis. 
Elle est encore d'une beauté régulière et 
frappante , et sur - tout d'une fraîcheur, 
extraordinaire à . quarante-sept ans j sa. 
physionomie est également douce et gaie;- 
elle a dans sa personne quelque chose de 
si noble et de si distingué ^ que son ha- 
billement grossier n'a l'air que d'un dé- 
guisement : elle est vive ^ franche , dé-> 
znonstrative ^ parle bien ^ et aYec une 
nction et une chaleur qui attirent l'inté-*^ 
rét^ fixent l'attention ', et doimént à sa 
jna^iière dé s'exprimer un . tour singulier j^ 



^ui^^ dans, toute -autre persoane ^ pàroî-- 
Iroit derempbas&et^cieraiîéctatipn, mais 
<ixây tenant à)|Soii.camçtèra^ n'a lien-que- 
clo. naturel 5 et reiid>sa.Xîoiurersati6n éga- 
lement apioiée ^ £^éable et attachante* 
^le admire-spn mari ^ et elle raii^ a^rec^ 
une^ passion qui va. jasqu'ài l'entliou-* 
aîasme^ellie écoute^ a7eC'aiddit^ïe|>tMns«. 
porttous les. élogps. qu'on lui doni^e. 'Aok 
I^out. d'une demi-^hèurew^ je. jugeai tmib 
eela^ et je compris^ facilement qti^'adçiaiit» 
autant^Mv de>Lagaxaje.9 avecui^e^ tâtew 
^ÎTO^y ella. s^étoit laissé^. estsai|uar- sana 
peine ^ à/ tout^ceu qu'il; at^it pu. lui . pxopa^. 
aer ^ mais. Mhi de . Lagua j^^ étoit ;: encoxa. 
ane.énigme^pour.nouoi'y et cbaquaiiasffnti 
ajou|Qit> à. ma cuxiojû^. . Gependanti on> 
^ient^nausulise queiedçjei!laierwetoLtiser?i; 
l!appartftmai\t«.de^ M^ deJLifLgBra^A«ert au^ 
vessde-rdiaussép^ il nous faitipaaser.dana 
uiL. petite bosquet > de» plain^pie^ à^soiL.ca« 
bîôet^ a4^Bxai9 tronvnns une .tabkucliar?* 
g^, da^ fsuil» ^ide laitage ; ,dana^xe.:ntu>ri 
ment ^nurç. sa sopiétë.^ cbmposéeide^-sea 
deux ebirur^ens ^^ A^. curë».deXagara^e>^ 
4a B%€ h e ^ feiome^ Stiwtrjâoi^ ek 
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du cbimiate. que, nou^ avions déja.^ vu. 
Voilà , ^om. dit M. de Lagftr^yA , lef^, 
eompag^o{i9. de, notre. sQJi^de ;. leuri.esr 
prit., leur instruction., et suTrtQUt. l^ur 
amitié , font , d^.uj^ dix ans , U ch^me • 
et la.di)ucpur.de. notre ^ntérie^wr,,. 09.;Se mit 
à. table , la^ cpu^yçrs^tipA deyint^c^érdie., . 
et fut ëgaJemmt.agr^Ue et^c^à I^.dëjeû- 
xier %i , on, xu)us proposa une promenade 
dansiez. jaxdins^, qui sont tous en.potgb* 
gea: , à r,exception^ d'une grande. allées de 
marronniers^ M^td^Mn^de Ii^agisucajr&.pril; 
la paroj^e.y et ^nou^. faisant rei^^quer Ifl^. 
beauté des >ar];)res. et. des fruits^; Ttmt.ce . 
qu^ vous voyez.., aous.dit-^Ue ^ cps..utîl6a. 
productian^. sont IVuvrag^.. de M« d&. La? . 
giSLraye ., ces. qmncani:«3 . d'arbrfis.fiuitieia.>^ 
é^oien1( jadis dm. hQsqueta de., rosça,. et.de,^ 
myrtes ; ces riQh£S.espalipr#.ët4^t>da^ 
jasnùn et^d^ ckèvre^-fi^^iUe,.; ces^voatea^ 
c^iamps dfli . légumes. £^nAoient. d^^s . paxr 
Utx^$ émsiiUé«.de.miUe Ommi ié^ laoL 
ajégaroit dans . lea. détones , d'im. laby-'.. 
noàfie ; là 9 d'jénnrmep diacmiUet s'iélefr. 
Tnient^jusqu^^usL mi^s ; pajr-tout ia nj^ture^ 
imitileL. et contrainte^ ne mrûsentfiit 



yeux qae les vains chef-d'œuvres de Tart. 

. Une main sage et bie^lkisante a détruit 
ces frivoles monumens llu luxe y faits - 
pour la mollesse et Tôisiveté. Les jardins 
d'Armide ont disparu ji ils ont fait place 
au séjour de la paix ,* 'de Tordre , de l'a- 
bondance et du bonheur',* séjour enfin 
digne du maître qui Tbabite. Pendant 

, que madame de Lagaraye parloit, j'ad- 
mirois le feu.de ses regards et les mouve- 

, mens expressifs et variés de toute sa 
physionomie. Il faut convenir y mon cher 
Vicomte , que les femmes y lorsqu'elles 
sont véritablement sensibles , l'emportent 

, sur nous par une délicatesse dont nous ne 
sommes pas susceptibles : elles ont une 
certaine finesse qui les fait jouir vivement * 
de mille petits détails qui nous échappent; 
leurs organes plus flexibles les rendent 
capables d'éprouver , à la vue ' d'objets 
qui ne fcmt sur nous aucune impression y 

, des mouvemens passioimés que nous 
avons peine à comprendre j elles ont une 
manière d'aimer qui* n'appartient qu'à 
elles y et celle qui proposoit à son amant 
prêt à s^éloigner ^ de regarder toutes let 
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nmts la lune èuistêméiae heure ^ es faisoit 
sûrement de c||te conv^tion une idée 
délicieuse ; et je suis persuadé que cette 
heure fortunée la consoloit de toutes les 
peines du jour. . • •' Les talismans ^ les 
chi&es 9 les bracelets de cheveux ^ toutes 
ces imaginations délicates Tiennent d'el* 
les ; tandis que nous y capables de leur 
sacrifier notre existence ^ et même trop 
8Q])vent notre gloire , nous attachons peu 
de prix à ces petites choses qui les char-, 
ment. Nos passions ont peut-être plus 
d'énergie et de profondeur j mais èeur 
sensibilité plus facile à émouvoir ^ plus 
détaillée , plus continue ^ leur procure 
sûrement des jouissances qui nous sont 
inconnues , et un bonheur préférable à 
celui que nous pouvons goûter. Je ne 
vous fais point d'apologie ^ ^mon cher 
Vicomte ^ pour cette petite digression } 
vous aimez assez les fenmies pour me la ' 
pardonner. Maintenant retournons à La- 
garaye. 

Saint -André se promenant à câté de 
M. de Lagaraye y lui faisoit part de moa 
étonnement et de la difficulté que je trou- 



vois à fUer mon opinion m: lui : M. S0 
Lagf raje s'approcha de a|pi f. et lue dit : 
Si vqus avez le te^oips cte m'ëcouter un 
instant y Îp pourrai peuib - élora satisfaire 
yof{re cu^iosite^ Madafnje de liagaraye se 
mélQ à notre eii|:i:e^ieu^ et le coujure de 
nous apprendre ^ avec u^ peu de dé* 
tail , non Fhijitoire de sia vie ^ mais; celle 
de ses senûmens : il y conaent^ nous l'en- 
te urons tous I il se place mxr un banc de 
gazon ombragé de <|uel^ues arbres ^ entre 
madan^e d!Almaiie et moi ; tout le reste 
de lii cpmpagnjud (ojçme un cercle autour 
de lui; nos ej^au^ s'âiBr^ngent de xna- 
lûère qu'ils, puissent le. y^n fg^t face ; noua 
gj^dpn^tQus^ui^ profond' silëiv^e.! et M. de 
Lagai«^ya , doi^t cbaq|i% i^arole .s'est à ja- 
mais, frayée d^^s. m9* inémoire ^ noua 
adr.«;$sei ,ce, discoures i- ' . 
. J'ai pas^é, la plus gya*(te partie* de ma 
y\e dan«^ 1^. t\i«9MJiie et, io^ dî^ipsÉba y à 
vij^^û^. a4^s, 9, iifm\m d^ ma UJi^ieiité et 

d'une fortune considérable , ayant vécu 
Véducat^i^ 1^ phM: i^gUgé&>: vk -sdnbaàt 
ni m'ocoupec > «i m^él s^i^^ ài mpi^^e; ^ ^ 
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qui m*étoieîit éWangèrèfs , dans fiel amu- 
«emens tâins et 'llhroles j ' mon coôur de* 
matira froid , ou- ,' pour mieiix dire , sa 
fcensibilit^ naturelle Jfut bientôt étouffée 
par te genre de vie auquel- je me llvrois j 
mais ma tête s^ecliaufFa-^ et je iii'égarai 
davantage , je voulois ' être Keurèux i 
îi'ayfeit nùltè^ idée d'un bonheur pur et 
tranquille , ^lé* seul* dirrable et solide, je 
méconnus les -avantages '^u^* je possédoié 
j>oûr en clieriiK«r dé 'chimérique^ ; enfiii 
ttieà i^eux côniiiieribèrcnt à s*oiiyrirj las- 
fië , dégoûté àé' tout, n'ayarif joiii de 
rieiV, 'connoisîaiit la satiété , "éaîis âvou» 
même éprouve cesfcranspdrts tumultueux 
q^ûl'lcl ptéc^èdent ordinairement , il ne 
liifé» resta de'^iàiit dlUusioïis' quim soù-^ 

crûëffè. ; Je^ d^sêendîs *aù' féndl p "moii 
càSkit; je PfeiferbgeSi ,' j[é ft'troîi^ai 'Jen- 
sifel^y et-}fe^î? enfin que pour goÀW le 
borfièur , c'éfbftf ' lui seuï <m*it ïalloît 

Hèmr^TÏT'' 4 ^ mtW^g^ds' f ,usqV*àl6ri 
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aimer f ne . TÎTre que p<iàr les objets qui 
dévoient m'étre chers jdj^l fut le plan de la 
félicite nouvelle que je me proinettois.... 
J'étois père y je me Hvrai tout entier a:a 
gentiment le plus £>ux et le plus natu- 
rel. , . • J'aimai ma fille avec passion ; 
alors enfin je connus le bonheur ^ mais 
j'éprouvai en même temps des agitations 
et des peines dont y jusqu'à ce moment , 
je n'avois jamais eu d'idée. • . • Dans le9 
instans même où ma fille ^ par ses^ vertus 
et sa tendresse ^ rempUssoit mon ame de 
la plus douce satisfipiction ^ une afiîreuse 
pensée (quoique vague ert confuse.) ,cor- 
rompoit toute ma joie.... L'idée qu'une 
félicité si pure pouvoit m'être ravie j 
qu'un accident: ^ une^ njigladie > qu'un 
* moment eù&^ poi^yoit ,détriBre ^ et -mon 
bpnheuir présent e(' toutes mes espéraiiGea 
pour Tavep^r^ , . • i^ptte déclarante ré* 
flexion m'arrachoit , tWie , et aqSfoit 
^ur^tout à' mon imagînatioii dans les xno^ 
mens où )e^ me j^ouyoi^^e^plus heurei^* 
Ici , M. de Laga^e s'arrêta , remarqiiant 
sans clouté queooiadame d'Almane^ les 
Veux fixés ^ur Adèi^j ne pouvoit^ retenir 
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9^8 pleurs. •• . Agijès un moment de silence p 
il reprit ainsi 8on;c,écit : Cependant y peu 
à peu ilies idées se développèrent et s'a- 
grandirent encore y je desirai le bonheur 
de tout ce, qui m'entburoit; je connus la 
bienfaisance : d'abord je n'y trouvai que* 
des charmes > mais bientôt Kimpossibi- 
lité de la satisfaire et de l'étendre au gré 
de mes désirs y me fit faire d'amères ré- 
flexions sur le luxe et sur la vanité y qui 
dérobent à l'humanité gémissante des 
secours implorés en vain. J'étois dans 
cette situation y lorsque l'événement le 
plus afireux et le plus imprévu y en m'ar- 
rachant une partie de mon bonheur y 
hâta la révolution totale de mes idées. 
Ma fille y si digne par ses qualités y son 
esprit et ses charmes y de la tendresse 
passionnée que nous avions pour elle y 
cette fille chérie ^ aimable et touchant 
€rbjet de nos tioins et de nos espérances^ 
tout-à^coup y au milieu d'une briUante 
féte ordonnée pour elle y. tombe dans no$ 
bras 9 et ^ comme frappée de la foudre y 
expire à l'instant sous nos yeux.... Fi--> 
gurezrvousj s'il est possibje, l'efiâroi^' 
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TépouTante et la consteMitiûn que cette 
horrible C£|jta8trophe <^ répandre dans 
ce çliâteau ! . . . . Nôus*tion» rassembles 
autour de l'innocente victime , et noud 

7 » 

entendions encore les chants et les cris 
d'allégresse de la foule éloignée qui celé* 
broit la l'été.... Contraste affreux, qui y 
faisant paroître ^et événemecA plus ex- 
traordinaire , nous le rendit encore plus 
frappant et plus terrible. 

Revenu de la première stupiditë que 
donne un violent désespoir , je m'aban^ 
donnai à de nouvelles Téflexions : Quoi l 
disois-je , voilà donc où m'a conduit cette , 
sensibilité qui m'étbit si dière, et que je 
croyoîs si précieuse ? Un instant peut 
anéantir tout le bonbeur qu'elle a for- 
mé ! . . . • Mais sans die , la vie n'est qu'ime 
ennuyeuse et froide végétation j il ny a 
de biens réels que ceux que le cœur fait 
goûter : cependant, s'attacber pËisâion<4 
Bernent à ua objet , en faire dépendre 
tout son bojaJieur^ c'esFt «'exposer à des 
cliagrins , à des tounnens dont la ^eule 
i4ée fait frémir.... Il faut aimet. il laut 
iaiare le bienj mais pofunquoi^réunir toute 
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sa senslbiliteijttur un ou deux êtres frâ>- 
giles et périssd^es ? L'amour de Thuma- 
iiité, voilà le^entimeiit teitueux <jtiî 
resté au sage ; en fortifiant et conservant 
dans son cceut cette passion sublime', il 
«e prépare des consolations qui lui fe- 
ront supporter toutes les peines <|u'ij 
éprouvera dans ses afïectietis particu- 
lières j il gémira de la perte de ses amis ^ 
mais il ne succombera point au déses- 
poir y il ne se trouvera point isolé sur la 
terre tant qu'il y reste des infortunés y et 
qu'il peut les seco-iirin Quoi ! je puii 
tendre une main 'pr-oftectrice À • Torpii^lin 
abandonné; je puis relever le eouragè 
Abattu de la Tertu qu'on opprime^ ^è 
puis arracher :àiamisèi!^-, au "vioe , a là. 
mort , des coeiirs désespérés y sans appui ^ 
sans, ressources 5 je puis ciianger d'af^ 
freuses destinées ett â^s jours pnrs é% se* 
reins, et. la vie t»e 9eïni)te:oit un lar<* 
deau ! et pouvant ri^fmplir utit utile et 
glorieuse carrière, mon <cosur flétri par 
de vains râgf ets , ooftsumeroit , dans là' 
tristesse et le découragement , les rester 
d'une seasibidité frivole et cendam^ 
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nable !••« Orna fille I.tuijj^es plus!.*. Je 
n^entendrai plus ta voû^aëiie me don* 
ner le doux nom de pè^! .... Mes yeux 
ne jouiront plus du charme de te voir ! • . . . 
Je ne te presserai plus contre ce sein.... 
ce sein dëchirë qui reçut ton dernier 
soupir ! . . • Tu m*es ravie pour toujours ! < . . 
jMais mon cœur me reste y je puis, être 
encore heureux par lui ... J'entendrai 
des infortunes me bénir , ma main es-- 
0uiera leurs pleurs. • • en tarira la source. • • 
et je jouirai délicieusement de leur re- 
eonnoissance et de leur joie. C'étoit ainsi 
que mon ame^ ranimée par de salutaires 
réflexions, sortoit de son engourdisse- 
ment fatal ^ et reprenoit sa première 
énergie. Ma tête s'échauffant peu à peu ^ 
l'enthousiasme bientôt se joignit à la rai- 
son y mon imagination s'enflamma , et 
je formai enfin le projet de me dévouer 
tout entier aux devoirs sacrés ^ qui de- 
puis ont partagé ma vie. Pour exécuter 
le plan que je méditois , ce n'étoit point 
assez de renoncer au nionde ^ au luxe ^ à 
la vanité y il falloit encore s'oublier soi- 
même y se compter pour rien dans l'em- 
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pUi d'une gràSde fortune ^ afin d'en dis- 
poser au gré de^es nouveaux désirs. Je 
voulois consacrer mes soins ^ mon étude ^ 
mes veilles à l'humanité soufîrante , et 

5*e voulois être législateur d'une répu- 
>ii(}ue heureuse formée par mes bien- 
faits. Enorgueilli d'un projet si nou- 
veau y je ne fas pas d'abord insensible à 
la gloire qu'il me présentoit ^ je crus 
faire de grands sacrifices j et peut-être 
Hn peu d'orgueil y se mêlant à mon en- 
thousiasme y m'affermit dans mes réso- 
lutions. Sûr du cœur de madame de La- 
^xsLje y connoissant sa vertu et sa pas- 
sion pour tout ce qui en porte l'em- 
preinte y je lui fis part de mes idées y et 
aon ame forte et sensible répondit à la 
mienne avec transport. D'accord Tun et 
l'autre^ nous partons pour Montpellier^ 
après avoir écrit à notre fatnille et à nos 
amis y pour les instruire de notre irrévo«» 
^àhle résolution. Le reste vous est connu , 
«continua M. de Lagaraye y je n'ai plus à 
vous apprendre à présent que la situa- 
tion actuelle de mon esprit et de^moa 
cœur. 
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Les projets que j'ai ^écut^s jiiOT- 
froient y dans la ftpécul^jfea y des sacri-^ 
fices rigoureux et pénibles , et sans doute, 
cet orgueil dont je vous ai parlé ne m é-. 
toit pas inutile pour m'en faiie supporter 
l'idée j je ne crains poLat -de l'avouer , je^ 
me protnettoîs plus de gloire que de bon-^ 
Iieur : il est dans le bteti.une source in-» 
tarissable et pure de félicité , que la seule 
imagination* ne pourra jamais «e repré-s. 
«enter j ins,eni8ibleme«t je l'éprouvai. Pro- 
fondément occupé ides soiha relatifs à Ta*- 
grioulture y de mes iitajaaiactuTeâ ., de meê^ 
Iiabitans y de mes malades* ^ .tous ces «ob* 
jets m'attaclièrent* avec passion y .et rem-^ 
prirent Uniquement mon cœur; j'oubliai^ 
lei monde et l'aitibition foivcile d'en-étre^ 
admiré/; je toamai me» «regards vers c^ 
Juge suprême > qui seul sait apprécier les^ 
actions des hommes ; j'osai croire qu'uDi'^ 
partie de celles de ma. vie étoit un hom- 
mage digne de lui. Cette 'pêlisée , atra-^ 
<diant^ jpottr ai^si dîne ^ in^Mi e^prât dé ttf 
terre, me rendit iiasçqsible . aux amo^ce^ 

trompejiXses d'une îmjçiiè te Vimîté ^ et ]^ 
connus que la religion seule pouvoit »M^ 



<• 



BT THÉODORR. sSl 



donner le ^Mli'âge de persévérer avec 
îoie dans l'enfausprise que j'avois formée^ 
Comment vous dépeindre le bonheur y 
presque sans mélange ^ dont je jouis de- 
puis dix ans ! Je ne pourrai jamais vous 
«n donner qu^une imparfaite idée j jugea-»- 
en y s'il est possible ^ par rénumération 
de tout ce que j*ai faiL Je vais commen-r 
cer par les manufactures j il ne faut pas 
pi us de trois ans. pour apprendre quelque» 
ntétier que ce puisse être; j'ai déjà vii 
près de quatre, fois les ouvriers de me$ 
manufactures se renouveler j il J ft en 
tout cent ouvriers d'employés ; en tri** 
plant seulement ce nombre, vaU)S fturex 
celui de trois cents« Les ouvrages des 
manufactures ^ ou s'emploient au service 
-de mes bôpitaux , ou «e vendent k inoli 
profit V, ce qui se joint à la imftsse de mos 
revenue : j'ai emplaj^ , sent à Ta^Ricul- 
4ure de kernes qui ixi!ont prodig^^ 
ment rapporté , soit en bàtimens -^ ^envi- 
Ton deux cent quatre- vîiigts^uyriers:} 
joignez ce nombre à celui dé tcoi^ noeiitâï ^ 
vous aurez dinq cent quàtre^-^gts ; «aj^ii- 
'lez -v'jr à -peu -près ^xA»to .persoiURas* 
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étrangères reçues et établit^ à Lagarayè 
depuis onze ans j les int|gdans ^ gardes 
et domestiques de mes i^itaux^ mon- 
tent à soixante - dix personnes ; j'ai le 
compte exact de tous les malades qui se 
sont renouvelés jusqu'à ce jour ; il y en» 
a eu à-peu-près neuf mille y en comptant 
ceux d'un hôpital pour l'inoculation^ 
dont je ne vous ai point parlé ^ et qui est 
k un quart de lieue d'ici. Tous ces nom-^ 
bres réunis forment en tout celui de neuf 
mille sepl cent dix. Dans les commence- 
mens de mes établissemens ^ j'ai eu de 
très-fortes dépenses à faire ; mais là yente 
totale de tous nos meubles y argenterie , 
dîamans y bijoux y garde-robe y etc. y noua 
a fourni l'argei^t nécessaire pour tous les 
frais j et y depuis dix ans y j'ai su augmen* 
ter mes revenus de plus d'un tiers. J'ai 
-cinquante-sept ans^ je puis espérer de 
vivre encore dix ans y et alors il faudroit 
presque doubler le calcul que je viens de 
faire y et qui eft fort loin de l'exagé- 
ration; si je parviens jusqu'à Tâge dé 
soixante-dix-sept ans y il sera triplé. Que 
' cette idée me rend la vie précieuse et 



chère! J'ai i^fl^ltiplié les liens qui m'y^ 
attachent ; je jJenyisage qu'avec atten- 
drissement l'instant fatal où tant d'hom- 
mes perdront en moi leur unique appui* 
Je dois rendre compte à mes héritiers da 
bien que j'ai reçu de mes pères ; je ne 
puis disposer que de l'augmentation que 
j'ai faite dans ma fortune , et elle n'est 
|>as aas^ considérable pour soutenir aprèa 
moi les établissemens que j'ai formés : 
d'ailleurs y remettre des hôpitaux entie 
les mains de gens intéressés y c'est sou- 
vent moins travailler pour les pauvres 
que pour les administrateurs. J'ordonne 
simplement ^ par mon testament ^ que 
tous les malades établis dans les hôpi*^ 
taux au jour de ma mort , soient soignés 
jusqu'à leur guérison y et qu'on leur dis- 
tribue une certaine somme d'argent 5 
j'ajoute 9 à l'égard des ouvriers des ma« 
nufactures y qu'on leur laisse, finir leut . 
apprentissage ; j'assure le sort de quel- 
ques personnes qui m'ont bien servi ^ et 
j'abandonûe le reste A la Providence. 

Je n'ai plus à vous entretenir mainte* 
nant que de quelques détails sur mes ha* 
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bilans : en leur procuranlSjf aisance et le 
bonheur, j'exige d'eux j^inour du tia-* 
vail , de l'ordre et de la paix j j'accom- 
mode les difFérends qui surviennent né** 
cessairement dans toute société nom- 
breuse; et mes décisions ont toujours été 
respectées et suivies. Je réprime sévère-* 
ment toute espèce de désordre^, et^je né 
tolère jamais l'oisiveté ; je veux mênïe 
que les amusemens soient actifs et labo^ 
rieux. Il y a dans Xiag^traye des mar-*- 
cliands de vin et quelques auberges , 
mais il n*y a point de cabarets , c est-à^ 
(dire , des maisons ouvertes à la paressô 
çt à l'intempérance ; oh reçoit^ on loge 
les étrangers , mais les assemblées sont 
rigoure use meilt défendues j et celui qui 
enfreindroit cette loi , en recevant chez 
lui des habitans, en leur vendant du vin, 
seroit chassé pour toujours. Le^ diman- 
ches et fêtes , la jeunesse s'amuse à divers 
jeux , tels que le battoir ^ la fronde , le 
mail , etc. , mais îSons la crmdition ex^ 
presse de ne point jouer d'argent ; je mfe 
charge de fournir du vin , du cidre ; et 
souvent placé parmi les -vieillards hom 
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4* état de paWciper A ces jéux , j'en suia 
témoin et j'en puis. Tiret J^è l'arc est en- 
core un exercice que j'ai mis à la mocle^ 
et tous les ans je donne un prix pour 
le phis adroit, H y a dans le village- deux 
grandes places publiques destinées à ces. 
Usages ; on y trouve des bancs ombrages , 
d'arbres et disposes en ampbitlieâtre pour 
les spectateuTs ; les vieillards occupent le 
premier rang, les femmes , les jeunes filles 
et les fenfans sont placés derrière • 

J'ai proscrit les danses et les mënë- 
triers , et cette sévérité , qui paroît peut- 
être outrée , a beaucoup contribué à la 
pureté «des moeurs que je voulois sur- 
fout perfectionner. Les hommes vivent 
séparés * des filles , leurs amusemens ne 
fes f approchent point ^ et jamais une in- 
décente familiarité ne peut s'introduire 
eîitr'eùx j quelquefois les jeunes filles 
dansent en rond aiï son de leurs voix , 
elles chantent des romances , elles S(mt 
témoins dés jeux publics y voilà leur 
pt aisir -; -et n^en ctmTrois^àftt point d'iiu- 
t*c« , elles n'imaginent pas qu'il en puisse 
exiiter^de^lttd piqtia'ns. J'ai eu beaucoup' 
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de peine à amener les choses à ee point 
d'innocence çt de simpliste; il falloit 
réformer les mœurs de paysans gros- 
siers y abi:utis par la paresse ^ là misère 
et la débauche ; à force de patience y de 
fermeté y d^exhortations et de bienfaits y 
je parvenois iQsensiblement à mon but y 
lorsque madame de Lagaraye ima^a 
un moyen plus prompt et plus efiEcace y 
celui de l'émulation y qui n'est autre 
chose que le désir de se distinguer y sen- 
timent qui se trouve dans fous les coeurs y 
dans toutes les conditions y et qui y con- 
duisant à la vertu y y peut quelquefois 
suppléer. Madame de Lagaraye y persua- 
dée avec raison que les mœurs seront 
toujours pures y lorsque Tunion régnera 
dans les familles y me proposa ^ il y a six 
ou sept ans , de fonder un prix pour les 
bonnes mères et les bons pères de fa- 
mille (*) : c'est une femme qui mérita le 
* • • • • 

premier pnx y qui consiste en une mé- 
daille d'argent* et 3oo livres une fois 



. (*) On a pris cette idée de la Fête si utile et 
si respectable des bonnes Gens , de Canon. 
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payées j Fanmfe d'ensuite une homme le 
reçut ^ et toujc^rs ainsi alternativement: 
cette cérémonie se fait avec beaucoup de 
pompe et d'appareil ; et vous ne sauriez 
imaginer, continua M. de Lagaraye , 
quelle révolution subite et miraculeuse 
cet établissement produisit dans les 
mœurs. De cet instant , les cabarets ne 
furjent plus regrettés , les *^maris et les 
femmes devinrent assidus à leurs mé- 
.nages, ils s'occupèrent de leurs enfans, 
s'y attachèrent avec passion, s'appliquè- 
rent à leur donner de boiis exen^les , se 
réformèrent eux-mêmes en les instrui- 
sant , s'en fir^iit respecter et chérir j et 
en formant une génération vertueuse , 
en remplissant les devoirs les plus sacrés 
et les plus doux , ils trouvèrent enfin le 
bonheur chez eux. 

C'est ainsi , mon cher Vicomte , que 
M. de Lagaraye nous ouvroit son ame 
enivrée de l'amour du bien. J'avois 
encore quelques ^questions à lui faire : 
sans doute, lui dis-je , votre sensibi- 
lité , votre bienfaisance , vous proco^ 
rent une félicité qui rend votre sort 
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digne d'envie ; mais enft% elle ne peut 
. être sans mélange , chaque ëtat a ses 
peines : par exemple , dans le devoir au*- 
quel vous vous consacrez particulière- 
ment de soigner des malades^ le spectacle 
douloureux de leurs souffrances ou de 
leur mort doit vous faire éprouver de 
cruels dcchiremeus ? Voilà , en effet , re- 
prit M. de Lagaraye , les seules peines de 
ma viej cependant ellesne sont pas aussi 
vives que vous vous le figurez j Fespoit 
de les guérir ou de soulager leurs souf- 
frances , m^occupe et me soutient ; une 
piété contemplative déchire l'ame 3 mais 
lorsqu'elle est active , et qu'on se flatte 
d'être utile , c'est un sentiment qui re-^ 
double la force et ranime le courage. Je 
tâche y ^autant qu'il «st possible, de leut 
adoucir les horreurs de la mort} je pros^ 
cris tout ce lugubre appareil q^ri la pré* 
cède oardinairemeiit; jamais ma bo^oehe f 
à moÎAs d'une absolue nécessité ', ne leur 
en pronoiSLce l'arrêt fatal : saiis -qu'il» 
•oient en dangep, je les engage à remplii* 
tous les devoirs de la religion } mais j& 
n'aLpoiûJt la bai'barie de jeter ïeBiroi yl» 
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constematîop dans des cœurs foibles quô 
je remplirois. d'amertume 5 je les entre- 
tiens de Dieu , de sa bonté , de sa puis- 
sance ; je les dispose à Taimer , et non à 
le craindre ; je ne leur offre que des idëes 
douces et consolantes j et du moins Fes- 
poir , la paix et la sécurité les suivent ai4 
tombeau. Comment se persuader qu'un 
homme sans éducation ^ sans philoso- 
phie , énervé par les souffrances , puisse 
entendre patiemment les dures exhorta- 
tions, d'un prêtre qui vient effrayer son 
imagination , et troubler sa conscience ! 
Comment croire qu'il supportera sans 
terreur et sans désespoir ces funestes ap- 
prêts de la mort , ces cierges lugubres 
dont son lit est entouré , et ces prières de 
l'agonie qui retentissent à ses oreilles (*) ! 

(*) Toutes ces choses se pratiquent encore dans 
tous les villages et la plti|)ai't des brilles de pro- 
vince ; ces coutumes (qui, dans aucun temps i 

* . * 

nVnt été regardées comme indispensables) sont 
foavntenant abolies dans la plus grande parti^ 
éles coûvens, ainsi il m'étoit permis de les conr 
4atnner ; cependant quelqijes personnes ayant 
trouvé que dans les idôux premières ^éditions 



Sa tète s'égare y son coeur 8uecoinl>e aux 
noires idées enfiuitées par la crainte j on 
empoisonne ses derniers momens y on les* 
rend aflBreux et terribles ; que dis-je ^ on 
les ayance. Est -il possible qu'une reli- 
gion y dont la morale est aussi douce 
qu'eUe est pure et sublime y puisse ins- 
pirer un délire et une cruauté si absur* 

des! Mais y poursuivit M. de Laga- 

rajey pouracbeyer de répondre à votro 
question y vous devez comprendre y par 
ce que je viens de dire y que lé spectacle 
de la mort est ici moins frappant et 
moins terrible que dans tout autre lieu> 
et que par conséquent j'en dois être 
moins ému et moins toucbé que vous ne 
l'imâgiiiiez : d'ailleurs y ma sensibilité 



d'Adèle et Théodore y je m'élevois contre cet 
usage arec trop de viiracité ^ j^ai supprimé la 
note où j'en pariois; et je me contenterai de 
répéter ici que je crois qu'on ne doit dire tout 
Kaut les prières des agonisans à un malade , que 
lorsqu'il les désire et les demande ; c'est ce que 
j'avois dit dans d'autres termes | et c'est ce qui 
^e pratique présentement. 
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ftuxTtoiyB ces êtres malheureux et souf- 
frait)» ^^^ vague 9 universelle ^ et comprend 
)a masse entière ; nul chôix> nulle préfé- 
rence ne m'attache à l'un plus qu'à l'au* 
|re ; je les aimé y je letl soigne y parce qu'ils 
aouffrent y et cette même raison me con« 
aole de leur mort ; lorsque j'ai le bonheur 
d'en sauver un y et de lui rendre une 
ifi^nté parfaite y^ cette jouissance me donne 
^ille fois plus de satisfaction que la perte 
des: autri^s ne peut me causer de douleur, 
Apiî^4 ce^lte réponse 4ê M. de Lagaraye y je 
' n'avois phis rien M désirer y tous mes dou- 
tes étoie^at éolaircis ; jè connoissois aussi 
parfaitèioenf que lui-même ses' sentimens 
^t ^a situation ^ ;et le résultat de cette con*- 
moissance me ccmduisit à le juger l'homme 
Ip plus étonnant ^ le plus digne d^être ad-^ 
|niré'^ et le plus heureux qui fdt sur la 
lerl:e# Pourquoi faut-il qu'un te! homme , 
jxé dans une condition ordinaire • na 
puisse donner qu'en abrégé ^ et en petit ,' 
1^ mpdèle de toutes les qualités mdrales et 
Ijégjialatiyes ? H anroit fallu qu'un Alexan-» 
dre, après avoir ravagé et^ soumis le 
monde , l'eût laissé en d'aussi dignes 



|e TOUS y trouverai avec toute TOtre fa- 
mille , et que tous ne commencerez yos 
petits voyages qu après mon départ pour" 
le Languedoc. 
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Du même au même. ~ ' ' 
4é >t',LâÇgttra:ye ocSiuf es • • d'iia ? âirfoit qui* 

^^ f A *' *^ ** 

utile '*de c0^u« '<ju ils remplissent j j'ai vii 
tofi» 3M6,: 4e«I^4gai*aye'âii inittetf d'une' 
tnjupb? *iéiifoôs^^le^- liSfcit^'des îîiiJti^dJ 
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Toge y et comment il sait AtMenAté ju»» 
^ti*à ' eifit ^ éii 'se serrant déa expressiona 
et des ^omparaisona qys leur sont - farni* 
Hères ^ afin de s'en faire mieux entendre s 
aussi tous.cea e«£iiis réboutegai avec une 
attention dont rien ne peut les distraire. 
M» et madam e d^Lf^ur^^ m^ont dwn^ 
cbacUQf un, exf^mpl^ire .d^, leur o^^Agp^p 
Tun jour l^a g/f^^jos^^^Xmùst pmiv Jet 
yunea fiUea; j'ai.pasêié un« nuit à lira 
cea ^eMVL peffta ?olo«;iea j on ]r tr^u^ d# 
U vëri^f 9^ iiMitwr id^^fentitteiit qui 
attache li «^ çt t , /^YiagA n :^fti ^ diosa sa» 

Çrtr^ f Inpp^tAr P^ :^l^^\ i»^ Mtd*i 
];es^nt ^u'i^fle^i^ ei^ 4>t||iitot/^l)iii mtii» 
nfiable^ qu'^ n'e$i fi^^ if^v^i fçknt: wern 
(Us^ ^l^iftcn^ 9i^U(l^«> OUI ^'^(^'•'fl»^ 
^•i|u'i4 9^ ^^^^) ém^f^^ ^^M enn 
éui9 Mi «ont n^Jo^fbiîirj^}^ 4pr lil*. ~d«; Lti» 

ÎMffï^^À ,gu»i|e|:^t:OT«itt:ot «^ 
curi l|avr, 9BPI9A4 U iMl^kolawiie s : woat ^ 
V^pû 4H^ j:f]i9«lij|eUd;|t^ J#a:t»oia «M^ 
et l^ d^i4^ œujt 

#^ ^V^yjiy^.^^ f l giWi^ffi ^^ Ut ma 
WK^MÊA rtnthnt lÂs • aîii riraiifciif irs man^ 



i cette kSctttrê tuecède? eelle de rËVàïit-i^ ' 
^le 9 qui ^iM d»-bait moiay etisuîtë <nf ' 
reprend Toa^rage de^ 'M ; 1^ ^ La^ray^^ ^ 
dt madame de LagÂÎrayè^ de^ flien côt^,' 
arec les |^unêa filles , raît exAk^ettient la 
jnéme miyhe* J'ai été ctiraeuié de savait ' 
^ dans ce graiid i|oml>re d'éikians depuis^ 
dottse ans ^ M« de La^raye n'atoît pas' 
tcottyé Quelque stijet distingue. Pen ai 
tu plusieurs ^ in'a-tr-il rëjKntdu , qui an* 
nonçoieut dé l'esprit et de TiitteUigence ; 
mais ^ . dëâdé Ai les kiese^ téttâ dans leur' 
état 9 àr uotiîs d^und supélrioritë niàrqàée'^^ 
yi ïi^en ai* ta^ouvé c^l^deur.qiii^ fusséW 
dans eb oaa; Gpilfm« 'M ';f a leàiicdàjr 
d'kwaoftds mMjpL^leL aiùk^itiU de iblô'a^ 
éeola ean^eoàpoiM inSSiAihédt mihùx! i^^ 
deUe où> IVm'ttppir^n'd 1^ sfenifr tés biealitéa*. 
A'Homène «n ée Vii^ilè, de mSmë lea 
steu^îesÉief géfisidltat je¥btli pairie étbienct 
«vërîtAfakHWdiit d^jplacé» païuïii leuï^ corn** 
mg^ncsj el ' ja leur' (é-proéaré ^ùne cSdu-* 
mitioB phis'djistifl^uiée.-'L'tiii/në aret un 
gënie singulier pour les inat&ëfidatiques ^ 
mt' èe^ifenn im gt^d' ^ë>îiiètTè ,\ et Vest 
d«|ULile# fiftjis llrsàigers ^HPaaire ,r 



> ner le goAt constant de )a vertu > et lii 
<f persi^vërance dant lie bien» Ënfiq^ mi» 
a» fiU, .^ trous ente^de^ îaxnaîi» parler U^ 
9B ^èremèiy;^ d| cette rë\i^on «i «ainte ^ 
^ rappelez«-you$ M. de Lagaraje et toat 
» ce que you« ^vtz vu ici »• 

3^oVi$ laT^aoji tous dî^^ cbe^i; M, de X^a* 
jgarajrp i et efi jpjipffnanj: :ei^^ 4e lui ^ 
Adèle et Th^doi?e . n Vnt piA rettenÎT leura 
.larmes j^ux mgij je votis avoue que j« 
le quitte Avec un. nentixne^t -de regret que 
je np pui4 exprimer; je m'éloigne avec 
|>^ine d^ (Qè séjou]? heureux ^ où Jie génie 
|>ienlai|ian| 4*viA JMiU) komine.ia'£dt re» 
«aitrç TAg^ .d'or ^ oi!i(|^oli troun»! idiaque 
paA rei«|ir«î]»to de la bonté ^ de la ^erta 
0t riinage. de l'inaècentce el; de la paix^ 
Je ne saurcis voua dire à quel point je 
me 9xm senti ëinn , lorsqu'en esnborassant 
JMt* de tagaraye , j*aî penaë que vraisem* 
]>Wbleawei^t; je ne le rev^roiii jamais^ 
Itadmiratiop qu'il inspire a qudlque chose 
àà ti^adiie; «c'ett jqu'il est bon, induU 
gépj^, :9(e)Ofiible> qji'il est stons ' orgueil ^ 
p^vmi^ ^an« .puéjugffs y et que -sa vertis 
Ipui^hç eiwarè ^ pliu . qu'elle B!éidouit« 



\ 



Adieu y mon ciier Vicomte j mes coni|>a* 
gnons de voyage m^ttendent pour 
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LETTRE XX VIL: , :i. 

La Baronne à la Vicomtesse. 

vJui sans doute, ma chère amie^ je me 
retrouve eu Languedoc avec plaisir j j'aî 
été charmée de revoir madame de Val- 
mont ; il m'^est doux de me promener dans 
mon parc ^entre Adèje et madame d*Os^ 
talîs ; mais cependant mon cœur n'^est 
point ^'i^û^iTi^/i^ satis/ait ^ je ne sui& 
point parfaitement heureuse j, et je le 
serois encore moins. ^ si je crojois que 
vous ajîèz pu vous persuader un moment 
tout ee q^ue vous me dites, là-dessus. Je 
lie suis pas sujette à Fhumeur \ mais j^a- 
voue qjae votre lettre m*èn a donné j. 
ainsi y vous n*àurez pouir cette fb» aucun 
des détails que vous avez la politesse de 
me demander : vous sâuirez. seulement 
^ue nous, sommes tous en parfaite santé ^ 
qu'Adèle a pleuré de joie ^^an apperce- 
vant les tours du château ; qu'elle a dit 
que le vrai bonheur n^étoit qu^ici ou à 
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Lagaraye ; que madame d'Ostalîs' s'est 
levée avec le jour pour dessiner le pay- 
sage qu'elle découvre de sa fenêtre j que 
Théodore y impatient de revoir toutes 
ses anciennes pramei^ades ^ a^ ce matin ^ 
Sait plus de trois lieues a pied avec Dain« 
vil}e } que miss Bridget a laissé 1er Splçert 
à Paris ^> et qu'enfin je suis très-sérieu* 
semant fâchée contre vous* Adieu ^ ma 
chère amie \ 31 vous desirez ipl^s de dé- 
fail^ j écrivez-moi une Lettre assez ai^. 
mable pour me faire oublier celle q,ue ji/^ 
viens de recevoir. v 
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LETTRE XXVIII. 

« 

* ' fiêpohsé de ta Vicomtesse. 

-j ^ ' ' 

jNèK • fous ne iconnoîssesb t^as tottt le«. 
droits tie raînitié ; ^Ue a mèiiie celui d'être 
kijaste quelquefois^ et c'tst alors qu'elle 
Jîrolive le miiùx sa viraeitt? : eh ! si elle 
ëtoit toujours raisoùnablè , sei'oit-elle 

Tlie passîoA?;; 'Elle est bîièîi Froide 

quand elle n'a jamais tort. . . . îffa lettre j 
dites-Tous, vous a donne de V humeur ; 
vous vous vantez ^ ma chère amie : depuis 
que je vous aime , depuis tant d'annëes , 
je n'ai point encore pu parvenir à exciter 
en vous un m'ouvêmennîe dépit ou d'hu- 
meur j ne prenez point ceci pour un 
éloge y ce n'est qu'un reproche très-sé- 
rieux et très-fondé ; car , lorsqu'on est 
véritablement sensible y on ne peut con- 
server , dans tous les momens de sa vie^ 
cette égalité et cette supériorité de raison 
qu'on doit admirer sans doute en vous^ 
mais dont l'amitié cependant a souvent 



le itoit d'étze |>le8sëe« Aaiiœste, sî j'ai 
éea caprices ^ ^ sois assessi^mallieci^easa 
pour que ^ ik)us : m'iaococdiee toute votre 
indulgence ; Toua .vous Soigaez encore 
iie moi) e^ ^ue lAel xe^stè^rtr^iL (|uand je 
TOu^ perds.?.-.-:.¥a«s savez tbûs W cha^ 
grtng gue.']iiejL4leno|iei«aa jfîl^e^ et ceun 
que me caiiae^M. Ide.Linaoiirr^ jje ne voub 
fu plus pour le&paali^^ , et je Içs sens 
plus vivement* Ma petite Coin^ance me 
reste:/ basais: 'dlp 6st'e9COsê>sî ie^'s^nt!..; 
A' propos <L'6lle^;9'jaâ>;pkisieû|is «qstessttons 
it voifis faire f f e 'vnus>p£Ôç ée me dire quels 
sont 1^^ lif^res d'keures que vaas donnes 
À Axiale y et ie nom' du confesseur qu elle 
avoit k Paris ^ je siiis mécotitei^te de ce^ 
4ui de Constance ^ et je veux ie chaffl^er* 
Mandez-moi donc aussi de quelle miuzièrÉ 
fvous/préparez Adèle à iaire sa piemière 
communion. Vous m'aves si bien fait 
sentir à quel ^oint il est inportant de 
donner aux en£uu une piété véritable ^ 
que c'est mais^^^ant le soin qui in'eo^ 
eupe le pliisi. J'envoie Constanbe à la 
tiiesse i^égalièrement tt^uà les jours p et 
elle suik avec iexactitode tons les 4»i£cei 
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^es difnânolies^et' féfcei ; *m£xL ^ elle sé^ 
^mnii^se tMis . le» trois ^ m^ia ^ et' passa b 
icasTême eititier en retraite y «'est-à-dsre-^. 
jans dîner à table avec nous qttaiid nous. 
ès^QiOE dif* melider^ £t sans yexiir ^ns^ bcul 
^diandure. à riieure- dss) Visites.. Adieu ^ ma. 
chèse iamie ;. je yais paioserdeiuL jjoars à 
la campagne chez .une femme* bienriappré^ 
iée , ];ieB froide ^ bien exactement polis 
chez' elle ^ et bien dédaigneuse, par-toutailf 
leurs ^ qpk croit >q« on; ne peubâvoir^ni-un 
hon tan y ni le iensicoji^mun^ lofisqu-oAi 
3i'a pas Tairantage d'être à4mi& dans, sa 
#ociëtë partieitUère \. . enfin une^ femme 
jLUSsi ennuyeuse que sèdre^ vâsde et dénii- 
^ante f je crois qu'il est inutile de vous 
la nommer,, ee portrait iiu>us. la &ra re- 
connoître- aisément^ 

Afiii de finir cette lettre, il fai^t que 
je vous cKsa uji mot de Porpbire j je vous 
remercie de .' me l'avoir fiiit connoître ; il 
est réellement aussi aimable .qu'intëres^ 
aant^ et digne, à't<»us ëgaî^, de la ten*- 
dresse de M. Lagara}^^ Il passe sa vic^ 
ckez msadame- de M..;., qui a tant d'esprit 
«t voit tant de gens de lettres ; Forpbira 
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m'en "a fait un éloge si charmant^ qu'il 
în'â donne Te Jesir d'aller cHe'z elle : 'd'ail- 
leurs , Je* m'ennuie ,. j'ai envie d'avoir de* 
resprit aussi y j'en trouverai là j je voisi 
toujours Qu'on en j^rend quand on veut , 
et je suis justement dans l'âge où cette 
fabla^e vi^t . CQmmunéjppient aux fen»- 
jD^es., : ainsi '^ attendez- vous à me trouver , 
À votre retour ^ ^el-esprit ^. et peut-êtr^ 
«.ûteuv.. Adi^4 ^ ma chère amie., quelqui^ 
forinp qu^ je paisse prendre^ mon cœu^i; 
Èôxa. (ouJ9ur44d méjcae pour ,Teu9». ^ f 
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LETTRE XXIX. 



Réponse de la Èaronné. 
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Ë R bien ! je bo suis^ôifc pad H)éritable^ 
ment sensible , parce que jt*aî deP^/»* 
i//^> de. la raison /^tmai/^ SL^UPnèur^ de 
dépit ,^ que je compte entièreiaeAt sur 
TOUS, ^et que cette. -eônfianéQ in^' doim^ 
une sécurité' que riêfn ne peat troubler? 
Et vous , ma chère amie y parce que vous 
boudez sans sujet ^ et grondez sans rai- 
son^ TOUS seule ^avez aimer? Voilà une 
belle définition d^J^amiti^ ! Mais puisque 
le caprice est en vous une preuve de 
sentiment ^ je ne dois pas me flatter d'être 
votre unique amie , car assurément vous 
prodiguez ce témoignage à plus d'une 
personne.... C'est ainsi que souvent nous 
attribuons à la force de nos sentimens 
et de nos passions , des défiaiuts qui ne 
viennent que de notre caractère : je n'ai 
point vu d'amant , . toujours jaloux in*' 
jiis^ment ; qui ne fût naturellement dé- 
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fiaùt ^X «oûpçonn^ux dans la wcîété. 

Xj'ajxi^îtié ne donnô point de caprices, mais 

^ est yrai que tous proUTez qu'elle n'en 

guérit paâ. Laissons, là œtte querelle^ 

^rojre^-moi ^ aiinons-noùs telles qu« noua 

sommes^ et perdf>ns l'espoir de nous ré-« 

£brinex' mutuel][ej^ejQt ; nous sommes néea 

pour ne nous ressembler jamais^ et pour 

9our convenir toujours. 

^^Ëpfin^ vcnis allés dotic tous lier avea 

Inadame di^ .M«o.. Je «suis très^curi:euse 

4e: sAVOir l'ini^rf^ssion que produira sur 

'v:oas unct Sixiété si différente de tôut^i^ 

celles oji y^ufs ayeit yëcu jusqu'ici ; mais 

jà yoùs prie de>n^jbi'ien rendre oanq>t6 

qu'apis trois ou quatre >isitesi ^ %£n .que 

yotre opinicua soil Uiesn airretée à oet égards 

Parlens k pressant dé Cooslaiice s Ah ! 

aakis dojile ^ «n lui donnant de la piété ^ 

yoilb assui^j^ez son ibonheur et i« yàtre ; 

mais Hk me semble que ks moyens que 

vous employés pour ^nt grand objet y sont 

abaeliAmi^t contraii'es au bat que yoaa 

y^Us pircq^oeec. Dans toute éducation ^ 

longeott» d'aboffd à quel genre de yie est 

destiné Tenfant que jiou9 éleyons^ ¥oti» 
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fille est faite pour vivre dans le pïu# 
grand monde, à Paris ^ à la Cour; quand- 
elle sera sa maîtresse , à dix-huit ans y^ 
croyez-TOUs qu'il lui doit possible d'allej^ 
à. la messe tous les joijurs, à confesse tou» 
les troia mois*, et de se mettre en retraites- 
an carême entier ? Non , sans doute j- 
mais accoutumée dès l'enfance à regarder' 
toutes ces pratiques comme des devoira* 
essentiels , elte n'y renoncera qu'en per- 
dant toute sa pieté. Avez^vous remarqué 
que les jeunes personnes élevées de cette^ 
v^mière dans tous les couvens ^ oonsér^ 
vàssent plus de religion que les autres ?•..- 
Be venons toujours à^ notre principe' le 
plus . utile y celui de ne jamais donner 
à notre élève une idée faïusse : ne souf« 
frons donc pas qu'il puisse conËindre la 
perfection avec le simple devoir. D^ail- 
leurs y est - il raisonnable d'exiger d'un 
enfant de neuf ans le point de la perfec- 
tion en quelque chose que ce soit ? PeiH 
s ez«^vous que Constance ^ obligée si 8ou<^ 
vent de passer des heures entières àl'é* 
glise y y soit toujours avec recueillement 
et sans distraction? Je suis sûre que^ 
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pj^a-dri^^^ fois ^: «lie j ià^bie^i envia' le 
&^s}^à^89^iéAmàm'j^;(ltBàf peadanlcéiemp»! 
»eâ|ieidanp {Son lït», pvt £ait( des visites^ M 
i^lijiroil^^ nu.'canl'Kdii^ 9. ^ue voc£s don^i 
fia^si^z àî'firotre^âlle Texemple des |»raj[ 
tiques : qil^. .vous lui fqdtes observer ^ et 
^a^^ef^) mé9^€^ r.tetapa tou^ n'Iexigeassiesi 
di ^IJft ! ^IW- : Jl^ • d^oij^ ^ ye^tablemeat i edi 
|^t^tj#^^4^ la r«l%j^>p ; j^ cojtiapi^ndft bien 
^)ie pett# Bismî^ri^ fsst moins commode^ 
(p(irt'ri^^eflT;b^afi^§oup ||lu6^'aiéé •d'^envoyet 
Ift ÏHb k«-Mrf î W filte à U: ïïte^siB , que d'^jT 
ftile|f)SQj{-«iâpa6t' |»^*î-ttoul; qriiaaid on me «ë 
fauel|e . ^î^feiAil ;4^v(^t 4tiix .heures* di» 
?**&»> ifeope? iTîWi ; cQMé^Q* : que . «e qti<| 
j|)^ai' contaminant] s^iiivi afee Ad^efelU 
fliait. qu'ellp çiei pi^ut^ jamais rien re^trann 
çkei? ^^ ceojc[ttj<?)Jlfe pratique ^ , sfin^^ mau*^ 
t^^Çf 4i4(>> èi^v^iaf , 4^t Sftnèi dkini^et wiau-I 

tip^, et rl4^^;a^i)%9einejil9 'dju. grand litio^nd^ 
Vff "^Yegaq^èçkfiXfMr '. poi?*/ de remplir de$ 
fi^Ug^tiws ^^itabknient i^di^p^ô^ables.^ 
^% qui i^ prf^^nt [las as^ez d^jtepstpsipouf 



VcmB ares bien raisoq 4^ ^<nM o€Mh» 
per sérieucemeiit da choix «jPciB OMfev* 
Éeur pour Conttatioe^ c'est un point '>6iap 
souvent aég^^, et* isependaM bien* iu^ 
porlanl y car un conlesseur ^ssm» €»^rit 
et SâoiB lumièreé ^ peut Aiséfl^nt gtteir 
Voitftage de Tin^titut^nT: > Je<iwKi6 eteToîjl 
Ifadraftse du mien ^ niais* je vous ickiinêeilfo 
d'avoir ^^I^ciet iMrrer^aliènS' ^nveo kii 
avant de rometlre-CdnfitàaÉeë ^\te a^ji 
ttxeàn» , et de 'Ini fâifè t^ô^teoître ' parfas^ . 
tement et les petits^défaufs^et'ln ipax^<tôrè 
do ^tre enfaift. A YégmrA (l^lhrtéé éb 
dévotion que Viû^OB teo deiM^idaè > j4 n^ 
puii v^ut aatift&ire^ je r6àa ^^aéê càn$ëé 
encore Tétônnétaient et Te^^Acé' de cô16i^ 
que voiua me montreii télijcPtirB ^à «b^^tté 
omrage d^ëducation , dont* ;)e ' ankvott^ 
Vantttur } 'il &ut èependafnt 4âéxi toujf 
répondre 5 et vouft dite qu'après iâhtrc^ Itl 
touk les MvY^s de ce ^entè y j^ài vu aveë 
turprise qu'il n'eb e^istoit point à 1*1^ 
sage des jeunes personnes-; < vous con^ 
viendrez ^ pat ^exemple > *qii*îl ^ a beau^ 
|}oup de )i^es d'béutes ' que non - seules 
ment vous ne donneriea point à votre 
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JËIie 9 mais ^ue you« seriez très*fâcsiiëe 
Qu'elle connût ^ particulièrement ceuà 
diaù« jesqiielç /?<; examens de conscience 
^ont tei peu détailles* Xe Vous aï déjà 
jparlé de quelques prières que j'ai coni*^» 
jKxsées pour Fenfance d'Aslèld^ itnais en « 
feutre j j*ai fait iiu livre d'lîeiu*es pour sa 
|49Utiesse{ il coiltifiiit la messe ^ les pseau^ 
zf^t% j^t iet priArc»B lurfseritesprar ré^iseï 
d'ailleurs ^ celles du matin ^ du soir ^ pouv 
}|i confession 9 pour laecmmanioiiy Texa- 
|ueu de cpMc^cef etc. , soM de moi. J6 ^ 
lie eonuois pas un. seul livre de dévotiçh 
oi^ l%>n puisse lîr^ iciis.espàeea de prières^ 
«ans -âlareiolioqué i iduiqxte instant; par les 
&utes de Wg^ge et les eiq^ressions ri<Ë* 
cules qui s'j.Jii;ouvent. Si v«ms le sou- 
]iaâles > )U vous enverrai une ^copie de 
mon euyrage, vous j tn>uve(n|z auMi ce 
que «je vous ai vu désÈrer •ouvieiiit'^ t^^^V- 
à*d!re ^ des prières pouf toutes lès situai 
tîoas intéressantes de la vie ^ et je suis 
sÀre qiH», vi>us ne. lirez point sans atten^ 
driasement celle d'une i mire qui kupUt^é 
les grâces de Dieu pour tes enlans; Voui 
M pourrez avoir ^ avant mon-xeteur à 
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'Paris , que la moitié du Volume qui coiiS- 

jtient toutes les prières-, l'autre moitië 

•reufenue des» sentences et deél maxime^ 

idëtaclijéet 9 tirées des écrits de( Pères de 

i'église. Il y a deux jans qu'Adèle- est ça 

possession de cet ouvrage , je itâ jai donné 

/en inéme temps l'Evangile et rimitatio^ 

de Jésus-^Cbrist ; et jusqu'à l'âge dé quinze 

mis 9 q11« p'aura . pafi* d'autries^ "Hvties dé 

piété. . » f ' • 

. Vous me demaildiie coniïnefit je là 

prépare à &ire sa ^eini^ cofnfudinioh) 

vous ààvez que Ik première, prépat^âtioii 

la été de la mener à> Lagatiay<e ; ^11^ en est 

r^enue avec une admiràti<m !$i "proff^tidè 

pour M. de Lagarayè, et un redouble^ 

jnent de piété si sincère ,«que j^avcru^ne 

pQuvôir jamais saisir > itn^ moment "j^iÀ 

lavoraUe pour graver i dans s^ tdte 'tout 

ce que î'aipoit à lui^dke. 'Le lendieimaili 

de notre arrivée k Brest , je passai , dans 

l^ matinée 1^ deuxi heure» ■ seule avec -eUet 

Après aveir . beaucoup parlé- de Laga4> 

raye ^ ^Ue me demanda quand elle &poil 

^ première cemmunipn : le jour où voui 

AUVM douse. ans> réppndis'-je ; dan^ M 
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moU j .: si vous vous coûduisea; , d*ici4à y 
^e maniière à me fidre penseif ' que vérî-l , 

• • • 

tablement vous a'étes plus un OEttant.;...' 
Çax enfia , aùssi-tôt que vous aurez fait* 
icotre j^jremière comknunion y vous pren^ 
<^z^ votre, rang dans la ^ciétë, je ck>m-^' 
jj^ef^^TG^:, k. Vûu« : regarder riéellement. 
<^9tome/m0».armie^ je Abattrai plus rieif 
de caché pour voasr; maîd ^6us« savezr 
que je . ne^ suis paar précipitée dans mes' 
JLiigeiibLeiis y* et que'pour obtenir un sem*-' 
llWbi^ bodumr^ il faudra, lis mériter.../ 
-ttQJi !; msimeaiy jè"i|i'en rëiidrai- digne'," 
jaQ$^ Tespi^nAr l fesx «uis* sûiîe^ , je le deisîrc? 
t[l^tr!.*o.* *-^Je Tdu« pi^viétisr qu*îl he^ 
f()ua\8ei«) point .aecordé légèrement'} et? 
JJWt ^e'yous receviez; le plus saint etT^ 
p^a:» an^sto : de . ^usl les sack'emeiisy' il^ 
&#|th^pé ^'e; 8oii9. bieiï eôilvàinéue que^ 
IQfia ne mlobligeree; ^j^m^is à vojas traiter 
f i^ré > cKimme un ei^taiat. Si, pendani^ 
)$^i,jirâ^jmoi& quii^ivoiàt -s'écoidety i'ôvAi 
i^te« ::W\Q ' seule • faute as^ez gravé i pôn? 
m^ iotCQX h vtkisF fpunir'^ à' vous* îln|rosé^ 
im^.pailitesbe)^ : je! > pcnèetai' que' *voù's- iic 
lûpdiat lUÂoxpàmtfOé jpt le prix de 
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la rëcottrpense qui tous est promise ^ et 
jfi l^k retarderai d'un an.-^D'^un an! 
6 ciel !•••• el pour une seule faute y ma 

chère maman L ...... •«** Oui , une faute 

grave.— Cela est juste. Oh! je m^obser- 
Tevai si bien y que je sois certaine de ne 
jjamais faire dësc^rmais une faute giM^4^ 
£n eQet ^ depuis"^ eçtte- cesvertotidii , j^ 
iremarque en elle un chaA^jeinefit trè§^ 
tisible en bien | et je suis persuadée qn'il' 
n'y a pas un instant dans la jenmëe oà 
la crainte de: faire une /agité grui^^ b^ 
l'occupe : et i^e soit présente à sa pensée/ 
C'est un gi^and art que^eelui ^ promettro^ 
^ux fînfan^ dés rëcompenaes-qui-puissènf 
le^ engager A s'^h^rper awec ce soin^ef 
içette attention fapntinuelfe.} c'est iMlf 
4oimer À -la -fois de If empiré sur ell^M 
soê^es et de la persévérance' , lesi'décKi^ 
"srais. jn^oy^n^ 4e parvenir aux gmndei 
fhose^ \ d^ailléUrs^ on ne peut> oIbA^z^I' 
4'un enl'ant six meis;. d'une cotidufci^ 
^empte dst repreches 'éssent»slr> sans \» 
c^rrîgei:^ en i^éikù^ (emps-. di^ toits ^e» èk^ 
iauts. ^aid i} ^t. v^- q^e kr êhoilc^itel^ 
récompenses px^ooniaes n est :pâsqijidSi8* 
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rent; n'en proposez jamais <|ue dlntë- 
ressantes ^ de nobles ou d'utiles , telles 
qu'une marijut de caiifi|iice ^ T<^tr® por- 
trait^ un livre instructif, un nouveau 
maître y <etc«.| ne J^ite^ desicet enfin & 
votre élève que ce qu'elle doit aimer j ou 
ço ^«i juériet^ d'âU» ostimii* 
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Le Baron au Vicomte. * 



Vi. , 



Jb courus hier un Ji&se& goâiùl. dajE^ec^ 
mon cher Vicomte j c'est une petite aven- 
ture dont le récit vous ^era sûrement 
plaisir^ car vous allez voir si le dénoue- 
ment a été satis£dsant pour moi. Vous 
savez que la rivière d'Aude forme un 
canal en face de ma maison } j'ai fait faire 
une grande tentjgj^jig^temps en temps 
nous allons nous baigner ; mon £ls ap- 
prend à nager y il y réussit à merveille, 
et c'est un de ses plus grands plaisirs. 
Hier, la chaleur étant excessive, nous 
fûmes à la rivière , mon fils , Dainville 
et moi , suivis de mon chien barbet , ce 
fidèle Mouche (jue vous me connoissez. 
J'ai nagé comme à mon ordinaire j au 
bout de quelque temps , j^û dit à Dain- 
ville et à mon fils y de regagner la tente > 
d'aller se r'habiller , et que je les rejoin- 
drois bientôt. U m'ont quitté , je m'amu- 
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fois avec mon diièn , '>qiiand ' toiit-â^ 
Coup le sang me portant à ^îa -tête -d'une 
manière aussi subite que violante ^ j'ai 
senti que ■ j'étois, prêt à tm'évanouir. J'ai 
▼oulu regagner promptement la tente j 
mais la force m^abandonjciant^entièrementy 
je n'ai eu- que le temps de^ cimier, à moi i 
idouche^^ et j'ai peindu connoissànce. £zr 
tep^nànt l'usage dermes sens , je me' 
trouve sur le rivageet dans les l)ras/de 
a^on fils , • il étoit à moitié' habille , tout^ 
eouvert d'eau , le /visage^ égaré , ^> pâle ^f 
défiguré; et dans lé monieat où j 'ouvrer 
les yeux ^ il saisit mes deux mains avec- 
un transport impossible à dépeindre ^ et 
les pressant contre son sein ^ il pleure^ il 
crie;, /il m'embrasse, et nxe >fâit cents 
qàésition^^ à-^la-foia. H étoit si , saisi ^ m 
ttemblant^ que j'ai craint pour lui réâTett 
d'une* émotioti si vicdeiite y et que ^e n'ai) 
joui qu'imparfaitement , dans des pire-^û 
lâders momens , de la joie que xlevoit me^ 
ooiiser ^a seasibil]^* - Gépendant on m>tss\ 
r'JbabUlé^ et bous > montons en voiture^, 
^ftlors^ je' ^êniaùade quelques dikails. m A: 
9».peizi^/ me ^i* ^niiivilie^ avèz-vous 
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i» fait ee terrible pii : à fnoi ^ Mouché , 
«» qii? llK. Tiiëodare ^ qui a'babilloit ^ 
P i'cçhayf)^ 4e8 xmdits dio Brimel j «'âance 
I» 4aD8 la ri¥i4rj9- y en^ëcciaiit: Ehï quâ 
P ne diê^il i A mpi, mon^filsî Ce furent 
^ aes propret SMilt» Je me tiiii piécqùtë 
?P aprèaltti). je Tai mîbî dana mes btaS| 
» malgoé tes cris et aai rioleipce ; . au mAnie 
9 inaftant > u& bateliec , pas moi^'onlrey 
9 vole à YQtne aecours ; noua voua tùjoo^ 
9 anr Tcau ^ votre dûen voua, tenant par 
a» lea chenaux y et tous . fwîhawt vers 
» notre câtd ^ le bateliec voua atteint et 
« Youa ramène^ tau* celar en moins d^une 
9 . minutOé • • • »w RemnK^ittez ^ îsterrom** 
pisTje y conuxip te courage et la génère* 
ftJié sont dea vertus naânrellea^ et^ pour 
ainsi dina^ d'instindb; . jii^z. dfapcàa V'vàr 
tr^idité..dè mon chii^n:,'! ail'o^ a.eu> tort 
d'att»liea le d^^alÉMibetiii et. rin&nne i 
la lâcbeié y et: si celui <pû. craint d'expo* 
ter sa vie poup taujver ceUee de son sem* 
Uabfe ^ ne. stt rabaisse: ^às. ariUaipiB fti>* 
dessoua det Tétai de: Moiiche^ T^t "iàMj 
xaon- cber Tbéacbnà^ aoniînttai-je y\ vou^' 
àEvez. lait ui\e: action que: je ine ' i;dppdl^^ 
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ni tLiec plaîâir. ... Celle de Mouche , 
i:eprit-il y mérite seule d'être admirée ; 
poaT moi y je n'ai fait ^ue moa deVoir« 
J'ai senti que cette idée blessoit un peu 
Sût^ coaur ^ je n'ai pas fait seiïbblant de 
m'en apperceToir; et reprenant la pa- 
xole t Si TOUS étiez dans la force de l'âge , 
ini dis- je i si vous saviez aussi bien nager 
que Mouche ^^^ votre réflexion seroit vraie ; 
au lieu de cela ^ vous-n'avez pas treize ans y 
vous n'apprenez à nager que depuis six se- 
maines ; ainsi je dois être véritablement 
recoïmoissant et touché de* ce que vous 
avez fait pour moiJ ^ 

Je me fis «aigâer hier y je me porte à 
merveille aujourd'hui! j'ai été me bai- 
gner ce maitis at nager avec moi\fiis , 
qui y pcyur cette fois y n'a pas voulu me 
quitter un instant y dan» lu crainte que je 
ne me trouvasse mal enooreu- Qu'il est 
doux d^être aimé ainsi d^iin ^enfant dont 
on. attend toilt lé bonheut^dësa vie! Mais 
il'n^a poiiitdepÀre quiâé-pitisse gô4tèr 
tme sfttis&ctidù s'ètnblable| é^'û v^Ut^'rem- 
plir tous les devoirs sàcrée^ qtii lui S6nt iosL- 
posés^^ Ifk nAtoiHe;- ''^. 
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. Oui assurément , mon cher Vicomte j 
inan fils apprend déjà les mathématiques ; 
A douze ans y il a commencé )è prejnier 
(Volume de M. Bézout j qui .traite de 
l'arithmétique j dans quelques mois y^opua 
-passerons au second ; à quinze ans , il étu- 
^diera le troisième ; et à dix-sc^t^ansf^' le 
.quatrième y qui traite de la raécànique : 
.comme je yeux qu'on emploie six an$>à 
, l'étude des mathématiques y il .su£Eît d'^ 
-consacrer trois > heures, par semaine v En 
suivant cette méthode y on .peut être sûi* 
.de ne point fatiguer les enfans ; et quel 
que soit le degré de leur intelligence^ il 
•est presque impossible qu'iU n'apfM^en'i- 
-iient^pas des mathématiques .tout cq qui 
.peut être nécessaire un. jour ^ à quçl^ue 
«état qu'on lesv'des^ne* Je compte ^sius^i 
apprendre k ma fille, ce qu'Ui,est.iiidi$- 
pensable de savoir de la géon^étiie ,.ipour 
être en état de Içver un plan et.dis é^êti-- 
i Açr Avec ! régularité un. paysage d'aj^isis 
• nature^ et dans lequel la perspective, ^o£t 
..bien observé^. A Tégard du latin , nau^n 
.. fils . conimencera . 4 l'itpprepdre cet àip- 
tomne j je me servirai 4f^: Ço^rs^^e Lfiti^ 
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niié de Vanière ^ qm me paroitiuii4rès-«i 
bon ouvrage dans cg genre , car il a \& 
mérite qui manque à tous les Rudimens^ 
/celui d^être toujours intelligible^ et^je- 
suis bien certain que mon fils , à dix-sept 
ans y saura le latin beaucoup mieux que la& 
plus grande partie des gens du monde ^ 
même de ceux qui passent pour avoir 
fait de bonnes études. Je i trouve eneore 
dans sa méthode un avantage très>gcand ^ 
sejion moi^ celui 'de ne point blaser; mo» 
élève 's unies ouvrages véritablemèiit . di^ 
gnes d'éti*e , admirés s si un eniont qui 
apprend le latin depiui& l'âg^ de six ans.^ 
ii^'^st pas en état' à douze de lire .Virgile-^ 
il a perdu son !tempsj s'il lit Virgile, à 
douze ans ,. il est impossible qu'il en 
puisse saisir les beautés ; cependant il 
l'apprend par coeur; et quand il aura 

.dix-huit ans, il comprendra bien que 
l'Enéïde est un cheW^cèuvre ,. mais il ne 
le sentira que ibiblement^ oâ du moins il 

. le sentira sans transport. . 

. J'ai fait une remarque assisz singulière y 
c'est que tous les gçns qui, dans l'opin 
^ion commune^ ont reçu la mciUeurer 

3 
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éducatîoa j sont y en général , préôisë-^ 
ment ceux qui ont le moins de goût poait 
Ift lecture 9 et ëela doit être : ces personnes 
«i bien élievées ont. lu à quatorze ans tous 
les ouvrages supérieurs dé notre langue | 
eomme elles étpient hors d'état d'en ^en«* 
tir le mérite / elles n'en peuvent conser-» 
vèr qu'un souvenir fort ennuyeiix:; elles 
en concluent trèfi'AaturellemesLt' qu'elles 
n^aisu^nt point la lecture , elles j renon<4 
sent ; ou si elles se décident à lire encore ^ 
'sroyaat connoître tous les bons livres ^ 
parce' qu'elle^j les ont sus par cœur dans 
leur enfance y elles ne lisent pluis 4jue des 
ouvrages médiocres y mais qui du moins 
ont pour elles l'attrait si piquant de . la 
nouveauté. Je me souviens d'avoir va 
éJutrefois * dans; mes voyages un jeua^ 
Prince âgé de boit ans y qui me parla 
pendant une heure de Tél^maque 5 son 
gouverneur m'assura que Msnseigneun 
aimj6itpassianif,émeii.t€^^mtmg^ j quHl 
Vavoit extrait d'un ^ut à tautre. Hé^ 
las! tant pis ^ répô4di8*îe^ le pauvre en- 
fant n'aura juinj^is lu Téiémaqhe ! Théo- 
dore -,lii est vrai^4ie fait que commence» 
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len mathématiques , et n'a paa encore. 
pris une ieçon de latin, maïs iL,sfiut.le« 
principes généraux de sa langiie , qu'il 
a'a point en l'ennui d'af^rendjre dana 
une grammaire , et que jç me tuis con- 
tenté dé lui enseigner verbalement ^én 
corrigeant son orïhogf^fke } il pfLtfe et 
Ut ,par£ftit6ment l'an^ais ^t l'italien), il 
eniend un pea l'all^aaiid ^ il a une idée 
vgénërale de là géographie, etj^ait déjà d^ 
la chrpool^ie tout ee qu'il est désirable 
qu^il en cac^e jamais : d'aUleiira^ les làiH 
ternes magiques et plu^urs autres jeuii; 
de sa preiuièreettSw^e^ îet les Abr<égés de. 
madame d' Almatite , ont gravé dans sa 
tète une predigieuse quantité de fait^ 
historiques 4 et, ce qui vaut mieux que 
iiout cela ^ son ^prit est aussi juçte que 
son eoeiÉr est pur) il a suêt tous lèl^intl 
priiicîpaiiK dala mtniale^ des idées* nettes 
et précises.; il sait par aa prvqpre axpé^ 
rience que le parti le plus hamiéte et le 
plus yêrtueux est toujours le plus sage ; 
que nos pajurhant aous ëgai^ent^ que la 
raison seule doit nous guidei*^ et qu'en 
ne peut ébre estimé , chéri / heureiu; en* 

4 ' 
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£&) que par elle.* Quand on se conten* 
tera 'de • dire toutes ces^ vérités ^ on ne fera 
que répéter des lieux communs qui ne 
^i:^duiroBt nulle impression } mais qu'^i^ 
les prouve , et le grand but de 1- éduca- 
tion sera rempli , on gravera dans . le 
cœur d^s principes inefifa^ables« 

Quant aux talens de pur agrément , je 
ne donùerai à Théodore que celui du 
deséin^ pour lequel il a beanconp d^ 
goût j il commence à dessiner très-joli-» 
meÀt d'appés nature , ainsi que sa sœur } 
inadame' d'Ostalis rend' dans ce moment 
notre petîle académie £Mt brillant^ ) -elle 
y est très-assidue ^ et OCteinvifle^ 4Soiiime 
vous le croyez bien , lui a cédé rhon4 
!iteur d'y» présider. Adieu y 'mon cher Vi-* 
icomte j mandez - moi , je vou^ prie , si 
M» tf Aimeti • est enfin arrivé 'à' Paris } 
Urousle trouverez iito tristi^, ^mais c'est 
tm homme :d'ttn grand mérite,, et que 
vous serez.' sûrement. charmé, de coh-< 
noître. iParlez.-moi aussi: du dievalier 
de lV^al]iit>nt.; : il «y. a près de deux ans 
ijne je ne ,Eai ivu ^ et œti espace de temps 
peut produire t de * bien grands - change-» 
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mens à son âge ; j'ai pour ses parens une 
amitié trop vraie ^ pour ne pas m'intéres- 
ser vivement à lui. 



V. 
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LETTRE XXXL 
Le comte de RosevUle au Baron. 

JuNFiNy mon cher Baron , je yais tous 
faire la description du jardin du cheva- 
lier de Murville; j'ai été si occupé depuis 
trois mois y que je n'ai pu m'acquitter 
plutôt de ma promesse; mais vous n'y 
perdrez aucun détail , car ils sont tous 
présens à ma mémoire* Trois semaines 
avant le départ de M. d'Aimeri y je me- 
nai le Prince chez M. de Murville y le 
chevalier de Valmont y vint avec nous^ 
et vous imaginez bien que M. de Mur- 
ville ne revit p^s sans une vive émotion 
le neveu de Cécile» Nous parcourûmes 
d'abord la maison , ensuite M. de Mur- 
ville nous conduisit dans les jardins y où 
il a rassemblé une représentation exacte 
de ce qu'il a vu de plus intéressant dans 
ses voyages (*). En sortant de sa maison y 

(*) Celte idée ^ si belle et si grande ^ nVst pas 



/ 
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on entre dans une grande place irr^u- 
lière , ja4is un parterre , immense , et 
maintenant remplie dé statues et de mo-* 
numens antiques fidèlement copiés ( mais 
dans de moins gtandes proportions) d*a-» 
près les plus belles ruines d'Italie. On 
y voit, entr'autre4 > le» superbes temples 
de Sërapis (*) , de Minerve Médica f*) i 
la colonne Trajane y tXc. Beaucoup d'ar- 
btes étrangers , de diverses formes et dé 
différent vert, scmt dispersés «teç art 
parmi ces ruiner. L'ormeau, le saule et 
le cjrprès ^ ombragent les tombeau^t qiii ' 
sont en entre entourés de. plantes (uné-^ 
raires^, de>mattv« et vd'aspbodèle'ji Ie9 pin< 
majestueux., les^ palmiers environnent 
ks temples , le laurier oroît au± piedi 
de r Apolkm du Belvéder , et des buissons 
demyi^ et de roses- entouréut la Vénus 
de Médicis^ A droite de cette espèce ^ 
Muséum y on trouve la grotte de Pausi-^ 
— f ' ■ ■- * *■ 

noùvëllej car ITeinpereHr Adrien aroit un jar- 
din dans ce genre. 

(*) 'A«x environs de TTapIès,- 
(**) Auprès de Rome« 

6 



lipe (*) y une longue galerie bâtie en 
bri(jue8 y mais recouverte de: rocbexs ,et 
de yerdurey et qui paroît taillée dans le 
roc y comme la voûte qu'elle représente } 
en découvre y ^ du fond de ^ cette grotte y 
une perspective ravissante, et elle con- 
duit au lac ^Agiuzno ^ un dés plus char- 
^ans paysages qui soit aux environs de 
Naples (**) , et qu'il çst très-facile d'imi-* 
ter dans im jardin y puisqu'il est absolu-» 
mient environné d'aiihres qui x^achent via 
irue des envifons ; de Fautrecâté du pariât 
çn voyage en* Espagne. Après «avoir > vu 
toutes les ruines gothiques :dout> cette 
partie est ornée y noud armmmës ^ur .le. 
bord d'une prairie partagée ^ par .un iom 
yei^t qui Ja traverse , et sur lequel on a 
bâti un pont;, d'une aiichitectiuré sinaple y 
](nais élégante. Ici , le çhevaËer de Mur-r 
ville nous fit arrêter : considérez ce pont, 
nous dit - il , il n'est point de lucmument 
dans ce jardin qui mér;te mieux de fixet 



-* . ' ■ I ■ 
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(*) Près de Naple». 

(**) C'«8t ià qu'on TOit4a'fain«u»e groW 4* 
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Votre attention, ou dit moins d'occupet^ 
une .place, dans TotÇe souvenir. . Il sVp-, 
pelle le pont de la Veuve (^). Une^ 
femme ayant perdu son £ls dans Içs.eaus 
du torrent y .fit l^âtir ce pont sur ce même 
torrent si funeste pour elle y afin qu'au 
moins à . Tavenir aucune mère n'eût . à 
£émir. d'un semblable malheur : et c'est 
ainsi que par un sentiment véiitable*^ 
ment angëlique 9 elle ne trouva de conso<» 
lation qu'en élevant un édifice dont I4 
yue seiile eût redoublé la douleur de 
tQute autre* Il y a beaucoup d'actions 
qui paroissent plus brillantes que celle^ 
€1 y il n'en est point de plus généreuse. 
JBnfin > Monseigneur ., poursuivit le . clie*- 
valier ^ de Murville y quand vous lirez 



(*} A trois quarts de lieue de Saint- PL ilippe 
^ en Espagne ) on passe sur un pont appelé le 
pont de la Veuve. Une mère qui a-voit eu le mal- 
heur de perdre son fils unique dans les eaux dû 
torrent sur lequel il est bâti , le fit élever , afin 
qu^aucune autre .mère, n^éprouyât désormais^ la 
jnéme douleur* {^Essais sur l^ Espagne ^ far 
M* P*** , tome premier, )_ 



3oa ▲B&i.B 

cette nuDÛme (^) : IXuiS P adversité dm 

nos meilleurs amis , mous troutnms soa.'* 

l^eni quelque chose qui ne nous déplaii 

pas / .quand rouM entendrem caionuiiet 

la nature launaine^ aoavenezr^Toos du 

pont de la Veuve. Aprè« œ difconrs y le 

dieralier de MarriUe nous conduisit au 

bout du jaidin occupe par un village 

Mti à Fimitation de celui de Broek (**)• 

Vous imaginez hiea qu'il n'a^pas Féten* 

due du v^table j c'est une petite rue qui 

n'est composée que de quatorze maisons } 

on trouve dans les deux premières un 

charmant liermitage et une laiterie y qua-^ 

tre autres sont occupées paj les jardi*^ 

niers , et le reste par d'anciens d<xne»- 

tiques retirés^ et quelques pauvres fa» 

milles que M. de'^ Murville a tirées de la 

misère y en leur donnant un asyle dans 

cette agréable retraite. Le Prince et le 

chevalier de Valmont ne quittèrent qu'à 

regret cette délicieuse demeure où \4 



•**•■•**— **Ai*-«4M»<*4*f4 



(*) M. de la Rodiefoucanh. * 

(^ En Hollande \ on en pariera ailleurs ayet 
détail. 
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goût a rassemble tant d'objets intéres- 
sans et instructijE^^M* de Murville s*at- 
tendrit exr recevant les adieux du jei^^ 
CJharles} il demanda au Prince la per- 
mission de lembrasser ^ et 1# serrant dans 
ses bras avec une tendresse inexpri* 
mabid : O Charles ! s'écria-t-il , soye^ 
keurem ,. aimez toujours la vertu , et y 
s'il est poasibWy préservez votre cœur 
d'une passiDni dangereuse qui peut coiV- 
ter tout le ri|ios de la vi^ l ^ 

Le soleil étoit . caucbé lprsi|ue nous 
^tûttànes la cbev^Uei: de Murville j 
comme nous étÎDns ë^ prèft de la maison 
d'Alexis Skeaien ( ce niàlb^uareUx père de 
iiuniUe q[ue nous avons é^itbli sur les 
bords du lac *** ) > i^ Prince me pria 
mstamment d> aller, afin ^ çjit^il , de 
voir par lui-même si ces bonnes gens sef 
trouvoicsit tocrjeurs austâ bevureux. De-: 
puis la sfsène toucbante ijtie je vous ai 
détaillée j mon dher Baron , c'^est^-à-dire ^ 
depuis trois ans ^ mça occupations nô 
m'ont pas permis de retourner une seule 
i<âs elles Alexis Stezen : la curiosité du 
Prinee me parut fort naturelle^ et jq 



% 
3b4 ADELE ^ 

consentis à la satisfaire. Nous arrivâmes 
chez Alexis à la nuit presque fermée , 
nous trouvânies la famille rasseiublée 
dans une salle au rez-de-chaussée ; ils 
ëtoient tous assis en rond ^ n'ayant point 
encore de lumière , et s'amusant à chan^^ 
ter dès romances. Avant d'entrer dans la 
chambre , nous nous arrêtâmes un mo4 
mçnt pour écouter une voix . aus^ jeune 
que mélodieuse y qui iinissoit lin couplet.} 
enfin ^ nous ouvrons la porte ^ l'obscurité 
nous empêche de distinguer les objets; 
une servante nous annonce, «t au nom 
du Prince y tout le monde se lève ^ s'agite : 
Alexis demande de la lumière ^ ses en* 
fans 9 sa femme en vont chercher^ et. un 
moment après , nous, voyons paroitre vn 
objet qui fixe tous nos regards. C'est une 
jeune personne de treize ans y accourant 
avec précipitation, en. tenant une lu* 
mière qu'elle pose 4ur une table : imagi* 
nez toutes les grâces^ ingénues -de l'en* 
fance , réunies aux charmes y à la irai'^ 
cbeur et à l'éclat de la jeunesse , une taille 
noble et légère , un visage égalemeiit dé-* 
liçat et régulier y une phjrsiononode. aussi 
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touchante qu'expressive ^ un sourire pleiû 
ûe candeur et d'innocence : représentez* 
Vous cet assemblage sëdui«ant y et vou8 
ii'àurez encore qu'une imparfaite idée 
de cette figure ravissante. Alexis s'ap^ 
■proche d'elle , la prend par la main ,. et là 
présente au * Prince , * en lui disant que 
'c'est sa ^Ue aînée Stoline , ce|;te même 
4enfant à laquelle le Prince donna^sape'* 
iisée^.. A ces -mots, le Prince et la<jeun« 
fille rougirent également.. é Et le Prince^ 
prenant la parole , denianda si nous n'a<^ 
vioas pas entendu ^la voix de Stoline a^ 
moment où nqus étions entrés. En efFet; 
tî'étoit la sienne fie chevalier de Valmônt 
lia.' conjurja de chanter encore ^ et Stoline , 
avec un tremblement - et un trouble qui 
ne faisoient qu'ajouter à sa grâce ^ (^anta 
lieux couplets qui furent trouvés bien 
courts par le Prince et le xhevaîier de 
Valmont. Je crois que si mon élève avoit 
deux ou trois ans de plus ^ cette visite 
n'eût pas été sans danger pour lui : quoi 
qu'il en soit, je suis sorti de la mai- 
son d'Alexis Stezen, en me promettant 
bien de n'y plus ramener mon jeune 
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Prince , qui , toute la soirëe , n'a parW 
que de StoUae, et le lendemain fut dis'» 
irait et rêveur d'une manière très-ex*- 
traordinaire pour un enfant de -treize anf 
«t demi; mais heureusement qu'à cet 
àge^ une impression semblable ne peut 
être ni profonde ni durable. 

Adieu, mon cher Baron j j'approuve^ 
fort les raisons qui tous^ déterminent è 
faii;e voyager vos enfans , et la préférence 
que vous donnez dans ce moment à Tltar 
lie sur tout antre pays ; mais j'espère que 
j'aurai le plaisir de vous voir un jour 
dans celui que j'habite : quand il ne se- 
roit pas par lui-même intéressant et eu* 
rieux à connc^tre , vous j trouverez un 
grand souverain , régnant avec gloire sur 
une nation vertueuse : un tel spectacle 
vaut mieux eneore que la vue des tenq^bsi 
et des ruines de Rome^ 



i- 
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LETTRE XX XII. 
ZaU Vicomtesse à la Baronne» 

\J LA charmante créature !.... une figurt 
si intéressante !.... un air si réservé ! un 
maintien si doux!... Je parie que vous 
avez déjà deviné de qui je veux parler j 
cÈl bien ! oui , c'est du chevalier de Val* 
ïnont : à présent vous me nieriez en vain' 
que vous avez des projets sur lui ^ iL sera, 
le mari d'Adèle : j'ai vu cela clairement 
dès la première visite. Je Tai beaucoup 
questionné sur son voyage j toutes ses ré* 
ponSes ont été courtes ^ simples et mo- 
destes ; et puis il rougit aveo une grâce !..; 
sans être déconcerté de rougir^ il est 
timide et jamais embarrassé. D'aillenra^ 
il ressemble tant à notre aimable Cé^ 
cilei.^. Enfin la tête mVn tourne. Pour 
M. d'Aimeri, quoi que vous en disiez^ 
m^ chère amie y je sens que je ne l'ai* 
merai jamais j cette pauvre Cécile iest 
trop présente à mon souvenir : il a beaiA 
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la pleurer , il n'en est pas moins la cause 
de sa mort j sa tristesse me fait de -la 
peine ^ înàis nel peut m'intëresser : au 
reste , je l'ai prié de regarder à jamais ma 
maison comme la sienne^ et je crois qu^il 
a été^ content de la manière dont je l'ai 
reçu. Il part dans un mois pour conduire 
son !petit>flls à sa garni^oii , ils seront de 
retcrur ici sur la fin dé décembre ; ainsi ^ 
vous les verrez cet hivçr. Je veux être 
présente à! la première eiititevue d'Adèle 
jet du chevalier de Valmont ', je suis cer- 
taine que la sympathie se déclarera sur- 
le-champ ; ils sont faits l'un pour l'autre y 
ils Vaimeront passionnément*: souvenez^ 
vous <k cette prédiction. > 

Eh. bien ! ma chère amie , j'ai fait con- 
noissance avec madame de M..»^ j'ai déjà 
^té trois fois chez elle y et je pui^ main* 
tenant satisfaire votre cui^iosité. Vous 
voulez des détails y de l'ordre et de là sin« 
céritié y écoutez donc j voici le récit de la " 
preinière visite : J'arrive chez madame 
de Mé... à huit heures et demie du soir; 
j'entre d^ns un salon assez triste et for( 
jual \éelairé J: où je trouve un cercle trè^-^ 
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grave ; la maîtresse de la maison me fait 
placer à côté d'elle, je jàttales yeux sur 
toute la xîompagnie , je 'B y vois que deuas 
iemmes et dix où douze hommes ; et dana 
tout cela j je n'apperçois pasf un sexû 
visage de ma connoissance , excepté Por-j* 
ptire que j'appelle pour . me mettre au 
fait : il me dit à Koreiile les noms de$ 
principaux personnages, et, ëutr' autres^ 
die trois ou' quatre également connus et 
«dignes de l'être par. leujrs. ouvrages. Alor# 
je regardai, ces "personnes célèbres avec 
iine admiration qui m'inspira up. moi^ve- 
loient d'amoûr-propre si e^raordinaire , 
qu'il- suspendit :ma icûriosité ; car , au lie\t 
d'écouter la convetsatian, je n'éprouvai, 
que le desit de ^>2ne. faire ' écouter moi- 
même , et d'attirer . l'attention de ceux 
qui naturellement; auroient dû fixer toute 
la mienne* Me voilà donc uniquemei^ 
-dGCupée à chercher, une occasion de âxrp 
quelque chose de spirituel , je cherche 
Long-temp$j .en£|i , je hasardé xine. phrase 
-bien entortillée, et puis' une autre. encore- 
; plus recherchée ; je m'ejihardis, je m'é- 
chauffe/ je tomjbte dansla dissertation, îe 
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m'appesantis 9 et tout-à-coup je m'ap- 
perçois que je n*ai pas le sens commun ^ - 
et que je suis complètement ridicule : 
tfès-dëconcertëe de cette découverte. ^ jô 
ne trouve rien de mieux à faire que de 
m'en aller, et je sors avec le doubjb re* 
gret d'avoir été absurde , et de n'avoir 
pas entendu un mot de tout ce qui s^étoit 
dit. Je réfléchis sur cet accident y et j'en 
conclus que la prétention à l'esprit \ et le 
désir de briller , ne me vaudroieàt-jamais 
de succès. Je me promis doiic d'être à 
l'avenir toujours simple et naturelle , et 
je retournai ckez madame de M...» avec 
cette intention. Point du tout : à peine 
0uis-je assise ^ que. la démangeaison de 
montrer de l'écrit , de l'instruction , me 
reprend de nouveau plus vivement que 
jamais ; d'abord , je résiste courageuse- 
ment à cette tentation; ei^în y j'j cède 
et je ne réussis pas mieux que la pre- 
mière 'fms. Je sortis de chez madame de 
'M. . . . véritablement en colère ^^îontre 
mei-même , et formant la ferme résolu- 
tion d'y garder le plus profond sileïu^ 
quand j'y retournerois;«puisc[u'il m'éfoit 
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absolument impossible d'y parler comm^ 
par -tout ailleurs. Me voici donc à la 
troiâiàme visite ;. pour cette fois y je ^ua 
jae tstire ^ j'observai ^ j'ëcoutai avec une 
lextrême attention ; j'entendis parler avec 
espni f je remarc[uai plusienrv traits qni 
mëritoient d'être retenus, et cités ; ce^ 
pendant }é trouvai y en gënëiml y -la con- 
wrsaâon languissante et pesante ; et 
lorsqu'elle s'animoit: par la discussion ^ 
il înè parut qu^elie dëgënëroit en di»^ 
pute< } ^nfin , elle ja^'itônaoit souvent y 
«nais «e me çhaimolt jamais y et je mé 
disoÂs : . Tous, ces geiis4à» qM ptus d'esprit 
qiiev je n'^a ai^ cependâoat je suis certain 
nement plus aimable qu'eum^ quelle est 
dmic la mali^adissse qui les pÂve de l^a- 
vantjage qu'xls^devroient i^oîi: ^ur m<H l..> 
Après avoir > téAàoid sor cette singula^ 
sité^ je découvris avec surprise qu'ils 
avoient précisément la manie qu'iU m'a» 
voient insipirée. pendant deux jours }% qu'ils 
ne sàvoie^t point, écoiiter^/et qu'ils n'é4 
pcouv^i^pi^ qu^ W d^sir; de se failre admi-< 
ler y ert:noii4seilufi:dep}»]^ev P^aiUeurr, je 
remarquai qu'on pôuvoit leur ri^proelier 
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«Qcoie: quelquefois plàsieurs petits inaii- 
ques d'égards et de politesse produits 
par un amour-propre mal entendu y ou 
par le défaut d'usage, du monde y qui seul 
peut apprendre à s'occuper des autres^ 
à ne jamais se fâcher ^ et à soutenir son 
opinion saiis aigreur. et sans pédanterie; 
D'après .ces . obserTations y yè troûTe que, 
les gens .de lettres devroient aller davan^»* 
tage dans le mojtide : ils ne vont: que dans 
trois ou quatre maisons, dans lesquelles 
ils forment le. .fonds principal de la so- 
ciété : la douceur, la : complaisance y le» 
égards délicats y. les grâces enfin ^ ne s'ac-» 
quièrent point :qù l'on domine ;. et vinià 
pourquoi l'on peut reprocher . aux- gens 
de lettres un ton tranchant et de la :sus«» 
ceptibilité ,(*). S'ils .étoieiit plus répan^ 
dus.^ ils perdroient lieiitàt ces petits dé« 
fauts;- alors on. les rencôntreroit avec 



' (*) P^ s^iït tîcn que la Vicointesse ^ tout 
inconsidérée qù^elle est , lie parle ici qu^en gë-' 
lierai , et qu'elle n'est point asa(ez dépourvue èé 
bon sens et de justice pour ne pas admettre deiT 
exceptions. 
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pbâw f el pn les cttûbèarohearbît osée em^ 
preasement : \oin <Âe porter h^. éaoèttxaxte 
e^.la.^ne dftn«ia spcîAlëy ils enifisroiâiit 
Içs délices; eoBnpisflaait -iiérkaMemeni 
It ' monde ^ â^ ^isarrbieiiirileifieimdréy ilsf 
iVQUJSf jofi&inxieât .des - tableauflcl {piquans «I» 
&ièles: de lias travet» ,. .de nixs .lâdinuleâ y 
4e nos oicpttrs^ et nous-aiiisoiiS'ivn^.dar 
caivra^i léù. -_ l'on trouFeroâ; égalemeafc 
et de. I'jes9pvituet le ton du monde. Je ne 
la^appeàasÉiimi paa ^ davantage suar oem 
néAGKions«MtPer|^re:^ reçu «me ^ettiie de 
M; ^&/IààgBLTÊLye 'y joù ce ^èt egï^traké 
beoAi^di^ mnenoticpie )je ^ne le pefirroia 
faire. J'^ eu. ia. ^pernmsièa :d6 mus tsmc 
envoyer une copie , et je crois que vous 
la lirez avec plaisir. 

/Adieu , mon coeur j embrassez pour 
moi madame d'Ostalis : dites-lui <}ue je 
ne suis plus jalouse d'elle jamais je le^ suis 
de madame de Valmont* • . .-. Oui, sur- 
tout depuis que j'ai vu son fils La 

belle-mère d'Adèle, comme vous l'aime- 
rez !..,.. Au moins, avouez -moi la vé- 
rité j je suis certaine que vous n'êtes 
pas sincère à cet égard. Ah! vous n'avez 

II. o 



pas en moi la confiance que j'ai en tous. 
Je ne sais pas .pourqvoi je : vous aime 
autant ^ je ne devrois que tous estimer. ••• 
Avec votre air franc y simple et doux , 
vous êtes au fond très*- orgueilleuse et 
très-dissimulée. .... ! dissimulée sur-tout. . . • 

Oh ! vous l'êtes et voud en tirez mêma 

vanité ; vous appelez cela 4e la prudence, 

de la discrétion! Enfin , si vous ne 

m'avouez pas qu'au fond de votre cœur 
vous destinez Adèle au cbevalier de Val^ 
mont y je croirai que vopis jie mave^ 
jamais aimée ^ et que ^ow-nMez pour 
moi que l'espèce de sentiment qu'on a 
pour un enfant qui nous amtise* 
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LETTRE XXXIII. 

Copie de la lettre de M. de Lagaraye 

à Pojyhire* 

lii H lien y mon cher Porphire j vous ailes 
donc devenir homme de lettres ! Non ^ 
certainement je ne m'oppose point à ce 
projet j la faussa dévotion et la bigoterie 
pourroient seules le condamner. Vous 
avez de l'esprit , une ame sensible , vous 
avez beaucoup lu ; maintenant laissez là 
tous les livres , quittez votre cabinet y 
étudiez les hommes j si vcftis n'acquérez 
pas une connoissance approfondie du 
cœur humain^ vous ne ferez rien que de 
médiocre . ou d'imparfait. Voyez donc des 
hommes de tous le^ états , examinez^-les 
dans les diâFérentes classes de la société y 
depuis le simple laboureur jusqu'au 
courtisan; connoissez -^les tous avec dé- 
tail^ ne dédaignez point l'aimable en^ 
fance. Comme peintre y faites usage deis 
tableaux touchant et naïfs qu'elle vûos 

o % 
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oflriraj comme philosophe^ obçeryçz fin 
elle le germe naissant des vertus et des 
passions de 4'homme ;- chercher snr-tout 
â démêler^ parmi cette foyle de travers 
ct-<le vices que nous donne Téducation^^ 
quels sont véiitahlement les penchans et 
les défauts que nous tenons de la nature. 
JJti «avant; 4oit rester ^aiis son caBiaetç 
^n homme de fettres doit vivre dans le 
\ plus graad lafmde i qu'il consacre Â la 
: «ociëté quatva hfiires du jour , il lui jces^ 
] lera assex de temps pour travaiUêr et mëit 
diter , sur ce qu'il aura vu. Mai« tâ^iA 
cela ne sufifit pas , mon cher Porphire^ ii 
faut encoœ conserver vos principes et 
^ votre senaiLâlsU : si votre oossar et vos 
mœurs se cocrompent ^ vous tie f^^ 
jànmis ua ouvrage de génie j l'esprit ne 
produit que de ijolÔM ciioses y ces ^yn^ 
vrages du momeat feits potu* éblouir y 
et non poair duuer^ »eçus d'àb^pd avec 
emprossiemeait ^ puânés , eité» pendant 
4sroisjnt>ts^ enisuite auUiës pour toujours; 
Ce ne &t point à »ou e^pnt qiïe Pierre 
^onseiUe dot sa glo&œ ; <5;est par sa grande 
ame qu'il «ut mtfîter son ^suraèm , et 
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Fadmiration de son siècle et de la posté- 
-tilië. O Porphire! sois IioimétQ ^ indat* 
.g«Bl:, bieaiaisant , et tea écrit» in»pire^ 
jfonâ: le goàt de la Terhi f on n'y: troRveia 
t point d'exagération^ d'iniCônséquencei : 
t celui (|iii n'est inspiré que par l'amoar 
: da iiea et de la vérké ^ se pemt jamais se 
^^GOfftmfiref si tu yeuK of&îr d'utUes la- 
: çmB àe morali^ y coanmenee .par te réibr- 
vmer toi-même, eombats tes passions./ 
-ilerine ton cœur à la. haine y ,asà resseû- 
limexit, apprends à panloaner^ ta sauras 
'iilors loàer aVèc âl«>qttence et kà grandecr 
, d'àme et ta généroâdté. Que&e belle car- 
TÎère tu ^as parèourir , à it^iielk noble 
iKieatic»i ton gc^t et ton génie t'appel- 
lent ^ si ta peux en connôitre twxi^ la 
dignité! Mai»^ kélast si tut'ëgaroif) si^^ 
trop ibiU» pour résister ati rain désir 
d'abtenir une oélébrké passagère , tu re- 
lionçois k\l% Tériié^ à tâs principes) si tu 
te^laissots datrainer à l'ésptît dé parti , 
de cabale !*.... Ab l rû<nx fila , ces takns 
que tu possèdes , ils te furent donnée ^r 
lexâiel, ilsront été ouUiirér par meâ , non 
pour tijaMer le vice ^ pour anius^r' des 



3 



'3x8 ADBLE . • 

gens sans moeurs , et sëduîre des esprits 
superficiels , mais pour obtenir Ls suf- 
frage de l'homme de goût et du citojen 
vertueux. Enfin , songez y mon cher Por- 
phire y qu'il n'est qu'un temps de la vie 
pour écrire et pour travailler , et que ce 
temps s'écoule avec une extrême rapidité : 
lorsqu'il sera passé ^ quel charme vous 
• éprouverez , si vous pouvez vous dire : 
Je n^ai rien écrit qui ne fût eortfomie à 
' la raison j à la vérité ; inspiré pari* hu- 
maruté , par V amour de V ordre et de la 
vertu , je ne recherchai jamais qu'une 
gloire pure et sans tache ; et du moins , 
en descentlantau tombeau ^ dans cet ins^ 
tant terrible oh le souvenir d'une bonne 
jaction satisfait mille fois plus que celui 
. d'un succès brillant > qu'il me sera doua: 
lie penser que mes ouvrages ne pourront 
jamais produire d'impressions dange^ 
reuses j que le jeune homme qui débute 
.dans le monde ne les lira point sans 
quelque fruit j et que la mère vigilante 
et tendre s^ empressera de les donner à 
sa fille ! Voilà , mon cher Porphire y 
quelle doit être votre . ambition , si vous 
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voulez répondre à mon attente^ et justi- 
fier ma tendresse. Aâleu ; je vous^ attends 
«ur la £41 du mois*. 
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LETTRE XXXÏl^, 
La Baronne à la Vicomtesse. 

J E TOUS remercie y ma chère amîe j àt 
tous les détails que vous me donnez sur 
notre petite Constance y je suis fâclicé 
qu'elle ne soit pas soigneuse : c'est un 
défaut auquel on fait trc^ peu d'atten- 
tion, cependant, U.jen^ine une grande 
perte de temps ^ et sourent occasionne 
plus de dépense que la prodigalité même. 
J'ai corr^é Adèle de ce dé&ut naturel à 
tous les enfans , en la mettant en péni- 
tence , lorsqu'il faUoit absolument rem- 
placer la chose qu'elle avoit perdue j ou 
hien si c'étoit un joujou y au lieu d'un 
meuble utile y en le lui laissant désirer 
fort long- temps avant de lui en rendre un 
semblable; et enfin, en lui donnant une 
grande armoire dans laquelle elle pût 
serrer et mettre en ordre tout ce qui lui 
appartient. Au resj:e , lisez V Éducation 
des^Ues de M. de Fénélon , vous y trou- 






ET THÉODORE. 321 

yerez tous lies aonseils qu'on peut désirer 

à cet égard (*)• 

J'ai fait voir à mes enSsuii aujourd'hui 
un triste spectacle ^ et je tous expliquerai 
tôut-à-l'heure les raisons qui m'y ont dé- 
terminée. La fille de mon jardinier est 
morte cette nuit; elle ayoit vingt ans^ 
et elle étoit jolie : à mon réveil y made- 
moiselle Victoire m'a conté cette nou- 



(*) a Faîtes-leur observer ( aux fiUes) que rien. 
9» ne contribue plus à rëconomie et à la propreté ^ 
» que de tenir tou|ours cbaque cbose à sa place | 
» cette règle ne paroi t presqtie rien 9 cependant 
» elle iroit loin si elle étoit exactement ob- 
» servée. Avez- vous besoin dVne ' chose | vous 
3» ne perdez jamais un moment à la cbercker y il 
» n^y a ni trouble ^ ni dispute , ni embarras ; 
9» quand on en a besoin , vous mettez d^abord la 
9 main dessus... • Joignes à ces avantages celui 
a» douter , par cette habitude , aux domestiques y 
j> l'esprit de paresse ejt de coi^fusion $ de plus^ 
» c'est beaucoup que de leur rendrq le service 
» prompt et facile | et de s'ôter à soi-même la 
n tentation de^ ^impatienter, souvent par les 
» retardeme^ qui viennent des choses dëran- 
a» gées quVxi a peine à trouver »• {Éducation deê 
JUles y par M. de Féméhn. ) 
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velle , en ajoutant qu'elle venoît àe jeter 
de Veau bénite à la défunte ^ qu'elle 
Tavoit vue à visage découyert y et qu'elle 
n'étoît pas défigurée le moins du mondé. 
Cette particularité m'ayant été confir- 
mée par plusieurs personnes , j'ai fornré 
le projet d'y conduire mes enfans : lors- 
que nous ayons tous été assemblés pour 
' le déjeuner , on a parlé de la fille du jar- 
dinier y et miss Bridget a dit qu'elle n'ayeit 
jamais yu une personne morte \ Adèle et 
Théodore ont répété la même cliose,} 
«alors je leur ai proposé de les mener chez 
le jardinier ; et le déjeûné fini , nous y 
avons été. En entrant dans la cliambre 
de la jardinière , j'ai remarqué un peu 
d'altération dans la physionomie d'Adèle \ 
nous nous sommes mises à genoux ^ et 
nos prièn&s faites y je me suis approchée 
du lit , j'ai levé le drap , et . découvert 
entièrement le visage de la morte ; je n'ai 
pu la regarder sans éprouver un serre- 
ment de cœur inexprimable , en songeant 
qu'elle étoit fille unique y et que son père 
et sa mère lui survivoient..... Et prenant 
Adèle par la main : Voyez y mon enfant , 
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luî àî-je dit y quel touchant objet ; il ne 
peut inspirer que Tattendrissement. En 
elFet y a repris Adèle , il n'a rien de hi-^ 
deux j je m'en fàisoi» une autre idée ^ 
mais je vois à présent que «ouvent une 
simple maladie défigure plus; que la mort 
même. Après quelques réflexions sur ce 
sujet y nous gommes rentré^ au château ^^ 
jVi défendu qu'on parlât davantage de la 
morte devant mes enfans y et j ai eu l'at^r 
tention At ks entretenir toute la journée 
dans là'plb» grande gaiié. Jeme sQUvien« 
que, dans mon >enfanèe ^(^ ayant entendu 
conter beaucoup d'hiiriaif e^ de wvîénàns ^ 
j'àvois la tête absolument tournée par 
cette espèce- de frayeur y • la plus^ absurde 
de toute» y mais ^ celle qui a- le ^lu» de 
pouvoir' sur Fimagîâritibif^' A treize au 
quatorze ail» y ^]fe^tai^< décidai à voir ua 

• • • 

mbit pour W'^émiàre £m^ da ma vie; 
malheuréiàseâiettt : c'éttiilxr xu; : vieillard 
^horribléi^tmt( défiguré 1^' cet <h^t' hideux 
'ttoe £t oiîè>terllè iftn^re^^SnV que pendant 
f4uâ'^%Ln ftois l'eÂ gacilâi le souvenir :: 
Vèi^ eî:4aiîi|siisan ont sa- ilie guérir enfin 
^>de eea^ extravagantes >fffa]a€urs ^^qui n'onit 
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que trop iafitté tvr raii lanlë ^ et qui m'ani 
causé des laaiBX de ^i^ doal )e me tqs- 
«ett» enoere. A<ièle^ ii^'^^ f^ ^'^^^ soins, 
n'a îamais.eit Vidée 44 fe^ valaes terr 
sevra ; mus ooaune elle n'a^v^îi p<Âat vu 
enoore une personne iki^rte, et que )'ai 
eraînft' <|iie son junagju&alMm ne kii repré-» 
sentAft cet objet beaucoup plus frappant 
^'il ne l'est sOuTent ^ je me suis décidée 
à lui faire iroir cette jeune fiU^^ et jf 
m'en aj^audia d'àulant plus ^ qp^'ei^k 'el£&^ 
Adèle^ ayant de Uk regafdev ^ é^i% émis^ 
et titsmUante ^ eti qu'elle Ta considéré^ 
sans .firajeur ^ pisypee. qu'elle - l'e^ ts^^v^é^ 
infinimenl moîna effrâjante qu'elle ne 
TaYcÂt knUgitté. Nous nous pronquen^ 
souvent aux euTÎprons da . i^be^eau ^ Adèl^. 
etntoi, tète-à'^féte^ et jôonuuiunfim^nt^ 
en revenant le àoiir A ^j^.^iuk fermée^ 
nous tranersoio^ nû eimeti^ife , et quelr 
^uefois nous néus seposons^ et nons j 
causôàs (du moins Adèk^) #vec au^lan^ 
de tranquiUité-que ss nouft '^ëticA» dans 
une prairie* H £Mit beirucôuf d'a'drQssèp 
et en même temps de snhplifiité. appâf* 
Mnte ^ pour wcoutuast un «fent i 
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toutes ces choses , car il aura peur chacjui^ 
fois qu'il vous siTppoiiera le projet déTen- 
hardirj ainsi:, n'^agissez qu'av€ctae ex- 
trême précaution , et sur-tout que tout 
ce que vous i^rez paroisse al^^liliaéAjk 
l'effet du hasard. Adieu ^ ma chère amie : 
Adèle fait sa première communion dans , 
quinze jours. Madame d'Ostaljls partira 
sur . la £n du mois^ et je la suivrai xlp 
près , car je. serai sûrement à Paris dan^ 
les premiecs jour? de novembre au plus 
fcird. I 



3^6 ADiLB 



LETTRE XXXV. 
Madame iTOstaUs à mad. de Iiimours. 

Ooi assurément y Madame y je m'instruii» 
ici autant que je m' j plais ; j'apprends 
oe la meilleure des mères à chérir des 
devoirs qu'elle remplit ayec tant de joie. 
En vivant avec elle, en la contemplant 
AU milieu de sa famille j on la trouve si 
parfaitement heureuse j qu'on n'est plus 
étonné des sacrifices qu'elle a &its pour 
ol)tenir un semblable bonheur. Tel est 
le pouvoir de la vraie vertu } de loin , elle 
ne peut frapper que par son éclat , elTe 
n'excite que l'étonnement et l'admira- 
tion j de près , elle est si belle , si tou- 
chante et si -persuasive y que tout ce 
qu'elle prescrit cesse de paroitre pénible 
ou difficile ; elle sait mieux alors qu'é- 
fclouir , elle pénètre , elle charme , elle 
entraîne. 

^ Adèle et Théodore ont fait aujour- 
d hui leur première communion j en re* 
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Tenant de Téglise , ma tante s'est enfer*- 
mée dans son cabinet avec Adèle et moi , 
et nous faisant asseoir à ses côtés ^ elle a 
pris une des mains dé sa fille , qu'elle a 
mise dans les miennes : Maintenant y a-t^ 
elle dît en m'adressant la parole , je me 
flatte que vous regarderez Adèle comme 
votre amie j elle n*^a ni votre expérience , 
ni votre raistm , mais vous croyez bien 
qu'elle n'aurbit pas fait sa première com^ 
munion , si je n'eusse pas été parfaite- 
ment sûre qu'elle n'est pliis un enfant j 
ainsi, désormais, nous pouvons parler 
sans contrainte devant elle , et l'admettre 
en tiers dans nos entretiens l'es plus se*- 
crets. A ces mots , Adèle attendrie s'est 
appuyée doucement sur Tépaule de sa 
mère , . en serrant tendrement ma main 
qu'elle tenoit toujours j et ma tante con'- 
tinuant son' discours : Enfin, poursuivît- 
elle , je vais à présent , ma chère Adèle , 
commencer à recueillir le fruit des soins 
que je vous ai consacrés^ j je ne serai plus 
obligée de vous^ imposer des pénitences , 
des punitions Humiliantes , vous allez 
devenir pour moi une société charmante , 
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et la plut tendre de mes amies.».. En 
prononçant ces paroles , ma tante ne put 
retenir ses larmes ; Adèle se jette à ses 
pieds f et avec une expression , une sensi* 
bilité aussi passionnées que naturellesr 
et touchantes • elle dit à son heureuse 
mère tout ce que la reconnoissance la 
mieux fondée peut inspirer de plus ten- 
dre. Quoique vous m'accusiez , Madame ^ 
denyier un peu le destin d'Adèle ^ cette 
espèce de jalousie ne m'empèçhera point 
de ^convenir qu'il n'y a poiQt d'enfant de 
•on . âge qu'on puisse lui comparer ; et , 
depuis six mois sur-toiit, elle a fait à 
tous égards des progrès surprenans ^ ce 
qu'on doit-^ particulièrement attribuer au 
désir, extrême qu'elle avoit de faire sa 
première communion. Une chose que je 
ne puis me lixsser d'admirer ^ c'est la ma- 
nière dont ma tante a su gagner toute 
son affection y en ne lui passant rien y en 
la punissant avec sévérité ^ en la repre- 
nant devant tout le monde ; et cepen- 
dant j malgré cette rigueur apparepte ^ 
elle est passionnément aimée de sa fille ^ 
elle possède toute sa confiance ; Adèle 
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•a^ûsï parfaitement lieureu&e qu*àuprèât 
dQ 9a fiaère^ et ye la yoîs sa»^ cesse prë^ 
iérév lé bonkc^ur de s'enti^eienfr ave^ 
«Ue ^ & ton» les ptaidîts faits pôujr son. âgei 
^^0^à s^jas «loute le ehef ^ d'oeuvre d$ 
^'iédacAtio0 ^ et ce qu'on n'ol^liendra su» 
x0K»aQt jamais en ^taat un enfant ^ et eà 
lui patsân^t toute!8 ses ,fantaisi,es* Covàmp 
.Aiièle e/sjt maintenant admise eu Pang 
^es jfersàwi^esf raiaonnafbles , il est dëf- 
0Îidé ^'èiie aidera .désdrihai^ ina tant^ à 
Xfgler les eoi^pte^ d^ sa maison ^ et qu^ 
le/ maàbref*d'bï5tel et fe .«nr^sinier lui ap-i 
porteront tous les matins leurs livres de 
dépenses j ce qui raccouturaera à ne point 
dédaigner des soins très-utiles, quelque 
fortune qu^oii puisse avoir , et que la 
plupart des femmes ne négligent que par 
paresse et par incapacité. L'ignorance 
est communément envieuse et déni- 
grante j elle voudroit qu'il lui fût pos- 
sible d'avilir tout ce qui lui fait sentir 
«on infériorité j elle cherche à cacher sa 
honte sous l'apparence de l'insouciance , 
et SQuvent même du mépris : c'est ainsi 
que nous .voyons si souvent des gens 
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instruits et raisonnaLles persifflés par detf 
aots y et c'est pourquoi madame de G. . . 
( qui n'a jamais su faire une addition ) se 
moque si impitoyablement des femmes 
assez désœuvrées pour s'amuser à véri- 
fier les mémoires de leurs gens. Adieu y 
Madame j je pars dans huit jours ^ j'ima- 
gine que je ne vous trouverai point à 
Paris ; mais je me flatte que vous êtes 
bien sûre que mon premier soin ^ en ar^- 
rivant y sera d'aller vous cbevcher pour 
m'informer moi-même *de vo» nouvelles j^ 
et vous donner de celles de ma tante. 
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LETTRE XXXVI. 
La Baronne à la Vicomtesse» 

JM ON , ma chère amie , Adèle ne lit pornt 
* encore les ouvrages dont vous me parlez j 
quoiqu*elIe ait de Tesprit et toute la rai- 
son qu'on peut avoir à son âge , il s'en 
faut bien qu'elle soit en état 71e sentir le 
mërile des bons auteurs du siècle de 
Louis XIV. Elle n'a presque lu jusqu'ici 
que les ouvrages que j'ai composés pour 
elle ; maintenant »ous allons faire des 
lectures plus instructives et plus longues. 
Elle a commencé l'Histoire ancienne de 
Holiin , à laquelle succédera l'Histoire 
Romaine et celle de France j ensuite elle 
lira le Siècle de Louis xiv et quelques 
historiens anglais, ce qui terminera 
. notre cours d'histoire , et formera en 
.tout une cinquantaine de. volumes. En 
, ouvrages d'agrémens , nous lisons à pr^- 
' sent quelques théâtres ^ et dans trois ans 
nous aurons lu Campistron , Lagrango- 
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Chancel ^ Lachaussée , DestoucKes , ]V 
riraïu. y ' les poésies de FoRteReUe ^ 
Pavillon , de Desmaliis ^ etc« ("*"). Tous 



Ma- 
ces 



(*) Personae ne m [qu^l ««t imp^subie à 
douAe ans de sentir les beautés de Corneille , 
jaais an dit : Si TOtre éDàre Be lit jiM«|u^à qunie 
afla'qua Campistron , Lagrange- Chancel | etc. 
elle n'aura pas l'idée du beau , de la perfec- 
tion y etc. pQint du tout ^ parce que dans mon 
plan, je ne veux pas qu'etîe lise seoîe tous cJtê 
ouvrages ; je lis toujours avec elle : je Ini détaille 
tous les défauts de ces pièces , )elea lui fais sentir. 
Il ne faÀt que du bon sens pour connoiire €e qui 
• est déiéctueux , vx'iX» pour sentir ce (yu est su- 
blime f il faut une amé et une linagination qu'ion 
n'a point à douze ans. On fera comprendre à 
l'enfant de douze ans te plus borné ^ que l* Ingrat 
est une mauvaise comédie \ on ne -fera point 
Téritabtement sentir à l'en£tnt du* même âge le 
pins spirituel ^ que Cinna et le Mi^anibsopa sont 
deux .pièces admirables» Ainsi l'enfant élefé 
.comme je Je propose ^ ne prendra point la médio- 
crité pour la perfection. Je me sers ^ pour déve* 
lopper son esprit 9 de la même métbode que 
j'emploie pour forlner son cœur, méthode pin- 
te^ danar ta nature « qui n'agit qn'avttc leatent^ 
•«))£tr diss gradatiens presque iiiMosibiea« Qu'^n 
»e pemante encore itne fé^eaûon., c'est qu'une 



ET THÉO^'bRB. 3^5 

anteurs agréantes , man àa éecùBdotdvé y 
l^àirinseront jusqu'à l*âge où «en goût sctxi 
cessez forme pour qu'elle puisse^ lire af?€fc^ 
transport des " ouvrages de génie* iNoaa^ 

■ * 

personne instruite doit coTinoUre tops lés au^ 
teurs Au second ordre dont je viens db parler^' 
ainsi ne rattt-il -pas mieux les lire à i'îiçe où l'on; 
lie poumMt âppuécier ie mérite dee ouvragetr 
\^rMiiil)l<;ijieiit SApérieiuis ?••«• Bçscirv^z à vofro^ 
élève 4oB liTscSB foi puissent occuper délicie.use-. 
ment sa jeunesse ; en le blasant sur ces chef- 
d'oeuvres ^ vous lui 6tez des ressources ^ussî^ 
utiles qu'agréables. XJn homme de lettres ^ une* 
personne co&sacfée à i'étude, ne se kkssera point- 
de tioe bons auteurs ] pour les geira du. monde ^ 
ils lisent quelqtieiiDds ^ mats ils ne reUs^nt pomt, ^ 
I)s commencent beaucoup de lectures ^ ils en^ 
achèvent peu. £h quoi ! prétendez-vous qu'iU 
s^arrachent aux plaisirs de la dissipation pour 
lire Racine et Molière quHls connoissent depi^s^ 
Penfence?... ou bien qu'une jeune personne qui 
aafok par cœur à ^n ans k Loup et l*AgmecM ^ 
h Chêne et le Roseam^ etc. s'emfenne à dix^huit. 
àfxs datts'son cabinet ^ pour lire les Fables de la, 
Mothe? Si elle a lu dans son enfance tous lesj 
ouvrages supérieurs , il est asse2^ simple qu'à 
vingt ans elle n^ait pas un goût (rès-vif pour la' 
lecture. 
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ayons acheyé ce soir la tragédie d'An- 
dronicy et malgré mes commentaires . et 
mes critiques f Adèle fondoit en larmes. 
£st- il possible ^ me disoit - elle y qu'on 
puisse faire une pièce plus intéressante et 
plus touchante que Celle-là ? Oui y sans 
doute f ai-je dit y et vous en verrez la 
preuve un jour quand vous lirez ces au- 
teurs immortels que vous ne connoissez 
que de nom , Corneille , Racine j Vol- 
taire 9 Crébillon , etc. — Mais ^ maman ^ 
puisqu'une pièce médiocre me &it tant 
d'impression ; quel plaisir me causeroit 
une tragédie de Corneille ! Pourquoi .m'en 
priver ?...—• C'est précisément l'admi- 
ration ^ les transports que vous inspire 
Andronic y qui me prouvent que vous 
n'êtes pas digne de lire Cinna. Si vous 
pouviez sentir les défauts d' Andronic y 
vous seriez à peine attendrie par tout ce 
qui vous a fait répandre tant de pleurs ; 
et de même Cinna ne vous tôuclieroit 
point y parce que vous n'en sentiriez pas 
les beautés sublimes. — Mais les Horaces, 
maman ^ je suis sûre que j'en sentirois les 
beautés. — Comment ?...• — La veille 
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de notre 4<^part de Paris , madame *** 
Tint vous voir aVec sa fiUe qui est juste- 
ment de mon âge... —Eh bien? — Eh 
bien ! maman , cette jeune personne me 
fit une visite dans ma chambre j elle- me 
dit qu'elle yenoit de la comédie , qu'elle 
ayoit vu jouer les Horaces , et elle m'en 
parla avec ravissement.' -— Tant pis pour 
elle , car cela prouve seulement qu'elle 
joignoit l'afFectation à l'ignorance. — A 
quel âge pourrai- je donc lire Corneille 
et Racine?:.. — - Qua^d vous serez as$ez 
formée pour remarquer vous-même les 
défauts des. pièces que nous lisons main- 
tenant. — Je . comprends parfaitement 
ceux d.'Andro])ic.... — Oui, parce que je 
vous les ai détaillés ; cela ne suffît pas , il 
ï^vX que vous, les connoissiez , que .vous 
en soyiez frappée , sans que je ^ois obligée 
de vous les expliquer* — Oh ! que j'ai 
4'impatience de lire tous ces beaux ou- 
vrages dont j'entends parler avec tant 
d'admiration ! Mais , maman y vous les 
avez sûrement tous ces livres j j'en ai lu 
l^s tittes sur votre catalogue , et je ne les 
vais point dans votre bibliothèque; où. 



sbnt-ih dumc ? ^^^ DaxM les 'deiix arlnmrés 
et mcai cabânet ; je les ai àïés de -ma t>î- 
Uiothèque depuis qrte je tous en ai donné 
là elef . --^ N^ 8u£Baoît-i} pas^ de me dé- 
£md]:« de le» lire ? ^-^ Asaurément y vous 
sttvez^ ^ je ocmple sur votre oiiéissamce et 
sur votre fidélité j si j'en doutois^ Adèle / 
jtoùrroîs*-^ vou^ aimer ?... Je n*ài vonlul 
qtie vous épargoer le thag^ dWoir^ 
tiius^les jours devant Jeii jetix-un si juste 
#ujet de regKtet et de ^uriosi<lé. — Mais ,' 
mamatt y ¥oas m^avez^ropiisde me tac^ 
lier Quelquefois cet inver à la Comédie- 
Française , j'y verrai jouer des pièces de 
Racine y de Voltaire.^., -j— Point idu tout y 
ft n'ii-ai pas^ ces )ours-là. — Vous iAioisi-^ 
pez oeuK 4m fon ^n^ donnera <jue Se^ 
pièees médiû^Dres ? -*- Oui , loufte# çfelles* 
<[ui sont sur VffCfe csâiategfi^ Actuel . — ^ 
Que oelaest triste ! et noiis-n irons âonc 
pas> afuat piàc^ nadvelles , je iie verrai 
point de- prettière repréaenbitien ? — ^ 
Hassuree-votts y Je pouvrai sans inconvé-* 
niens vous j mener i|uelquefois# 

Vous voyez , ina chère amie , d'après 
œtte Mu^rsfttian , ^uel désir éprouve 
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A dèle dé cdimoître tous les ouVrâges ^u'il 
est intéressant qu'elle lise un jour avec 
attention j jugez si, après les avoir dé- 
sirés si long-temps, elle les lira avec avi- 
dité, et comme je jouirai alors du plaisir 
et de la surprise que lui causera une teller 
lecture. 

Tout ce que vous me dites sur la sen- 
sibilité de Constance ne m'étonne point , 
j'ai vu par moi-même combien elle est 
susceptible d'attachement j mais permet- 
tez^moi dé vous répéter, ma chère amie, 
que , loin de mettre tous vos soins à ren-s 
dre cette sensibilité plus vive et plus pas** 
sionnée , vous devriez chercher à la ré- 
primer souvent. Vous avez passé^ deux 
jgurs* sans voir Constance , parce que 
vous ^^iezun accès de fièvre, et Coiis^ 
tancé étoit désespérée; elle a pleuré, n'a 
point voulu manger , il à fallu vous i'a-^ 
mener , elle a été malade de chagrin^ e]i 
vjous avez' la cruauté de vous applaudie 
d'inspirer uner tendresse si dérai|Dntia-^ 
ble , et qui pourroit avoir , peur cette 
charmante enfant , des conséquences si 
funestes. !..«. £rt si vous aviez une.maluiUe; 
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longue et dangereuse y que derjiendroît- 
elle ? Si TOUS étiez obligée de tous en 
séparer pour quelques mois y comment 
sùppcortercnt - elle votre absence ? Cette 
iioibiesse peut faire le tourment - de sa 
vie y et TOUS négligeriez de Ten corriger^ 
parce qu'au fond de votre ame une telle 
iblie flatte votre amour-propre ! Est-ce 
ginsi qu'une mère doit aimer!.*.. Abl 
c'est aux vertus d'Adèle y c'est à sa féli- 
eîté y que j'attache moâ bonheur. Le aen* 
timent maternel doit être le plus désin- 
téressé de tous 9 puisqu'il ne peut espérer 
un retour égal ; il £alloit , par cette même 
raison y qu'il ii&t aussi plus vif que l'ami-» 
tic y plus impérieux qu0 l'amour } lui 
seul en^n sait tout accorder, tout sacri-» 
/ fier avec la certitude de n'être partag<^ 
qù'à.mciitié^ Des frères^ des amis, des 
amans y peuvent s'aimer d'une manière 
DécipiïiqBe.; mais la iiUe la mieux néo 
aimera- t-^-eUe jamais^ une mère tendre au-< 
tant qu'elle ien t sera chérie ?, , . . Quelle 
dffîarence prodigieuse doit établir , eiitre 
ces deux sentimens , la seule di^roporf- 
tioa de l'âge y et }^idée qu'une ^e dpit 
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iiécessairemenl? survivre de beaucoup à 
sa mère l . . « « '^'exiQeim» èoï» poiut de 
nos enfftns^ une teiidrease a»9iî paa^ouuëe 
^ue oelle (}«te a<xu9 avens pdiH^ eux s )• 
guis^ r&bjet àeà premiers sentimens d'A*> 
dèle } mais n'aui^a-t'^elle psi aa jour un 
.époux^ de» eaSaïké fi un& fille!. .1 Alors ^ 
quelle séroit ma folie , si jà préteadois 
^vtcoire domiiier dftDis son carat !...^ Dès^ 
^à*présen^ je veux/ (Ju'elle ne soit pour 
moi que ce que . )e puis raisônziaUement 
desiijei' qu'eUe soit tou^'ovirs; qur'elle me 
quitte* afrec . peiàe y moiir son» répandre 
des plepra y cpi'élle . puisse me voir uâ 
accès detjifièvre sams tbmèrer'eUerméme 
ïiialade Ae cbftgrin ; eniim' ^ (pte sa ten- 
dresse pQiinr nkâ 9 . £mdœ sur la recon^ 
.noi$9fkilc^ y mit parofonde ^ inaltérable ^ 
jpiait que* la raison en cègle torus les mou^ 
vém^^. Drft^eitrsr^ r ma chèi» amie ^ eii 
^utoriseiit votre fille à voiis :àimer sam 
inesure et îusi(|u'àl&ifoiblesse , vous ainoI« 
|issez son ame y et vous la disposez vous* 
même à sie livrer un jour aveuglément 
aux passions- dangereuses contre lësr 
quelles vous devriez l'armer* Vous lui 
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donnez d'excellens principes ; mais à 
ifuoi lui serviront-ils y si elle n'acquiert 
en même temps un absolu pouvoir sur 
dla-mâme? ^e somnies-nous pas conTe* 
nues qu'une femme passionnée ne peut 
jamais être heureuse ? Des passions vio* 
lentes Këgareront ou. feront le tourment 
cle sa vie } il faut qu'elle en soit l'esclave 
t)U la victime* 'Apprenez donc à votre 
fille y non-seulement à résister aux sien- 
nés y mais à les vaincre. Elle n'&a aura^ 
dites<>>vous y . que de . légitimes j eh ! qui 
peut vous en répondi'e?... Cependant je 
l'espàre^ je le crôicr : elle ^mera passion- 
némrent son. mari 5 .:et qui* vous assure 
qit'èUe en sera passioniiément aimé^? 
Quand elle le séroit y . n'^prouveravt*elle 
pas toujours toutes les. craintes y tous les 
tpurmens d'une jalousie justifiée tôt oa 
tard par. un > diange^nent qui la • rédmra 
stu comble du désespiiârl Aappelez-*vbui 
donc. tout .ce que nous avons déjà dit sur 
ce sujet j je vous le répète avec vérité, 
Constance m'est i^chàre au » delà de l'ex- 
pression , .son caractère est aussi atia- 
bhant que sa figure est charma:nta; mail 
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fti VOUS ne modérez l'excès de sa sensibilité^ 
ses vertus dépendront du hasard et des 
circonstances y et jamais elle ne jouira d'un 
bonheur pur et durablcé 
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. LETTRE ï X X V 1 1. 

La Vicomtesse à la Baronne. 

\iuB j*ai besoin de vous ^ma chère amie ! 
ma situation devient tous les jours plus 
pénible. Ma fille ! • . . . vous saurez ces 
tristes détails quand je vous verrai y il 
m'est impossible dfiJfiSi^rire. D'un autre 
côté , M. de Valcé me cause tous les cha- 
grins qu'il peut me donner. Je ne le vois 
presque plus y mais je sais qu'il se ruine 
au jeu et en folles dépenses : enfin , il est^ 
dit-on y passionnément amoureux d'une 
danseuse qui vient de débuter à l'Opéra j 
vous sentez à quel point de désordre de 
semblables goûts doivent naturellement 
le conduire , et quel avenir j'envisage 
pour ma fille ! Ce qui met le comble à ma 
peine ^ c'est qu'elle est absolument insen- 
sible à la conduite de son mari et à la 
perte de sa propre réputation. U est vrai 
que tout semble se réunir pour prolonger 
ses erreurs et son aveuglement. Malgré 



T^clat de ses imprudences , elle est toa*- 
jours aussi bien accueillie , aussi recher- 
chée ; on la déchire sans «doute ^ mais elle 
n'en est pas nxoins^ la mode ^ et elle doil; 
croire <|u'avec des agréinens et de lia nai»- 
^ance ^ on peut tout se permettra impu<» 
liément^ U &ut convenir d^une ^hose ^ 
ic'est que da potre temps ^ cest^k-éire ^ 
iljjà. Kiuîii^e ans , h monde ikoii iinfinir 
went moim dasge^reisc pour une jeune 
personne ^ qu'il na V&st maiotenanrt j ijl 
iaHoit avoir une b^ine iponduite pour j 
▼ivre avec ag^ment» Ce qui eôt perdu 
sans retour alors , «$t à peuie jremarquié 
«uîoujnd'hm ; le«i jeunes kmme$ roui seur 
les à vÎDgt ans 9 et ireçoivent d»ez elles , 
.t^us les jeunes ^en^ de cet Age : elles oïA 
de petites loge», et s'y trouvent seulad 
^vec des hommes ^ ou ^u nidins elles y 
Tout sans chaperon, ainsi qu'au bal dis 
i'Opéra ; et même là , quelquefois ^ elles 
ae sonit accompagnées que par iuoe femmes 
4é*(^afubre>. TtNÎAfti oéa choaef 9 jadis > 
^eusaeut affiché y et pour ain«i <Ui:^ d«^-^ 
honoré une jeune personne , aujourd'hui 
«11^ ont pasdé en usage & enfin ^ «utr«- 

- 4 
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fois , pour avoir un amant, il falloll sur- 
monter de grands obstacles et s'exposer 
à mille dangers ; il ëtoit impossible .de le 
recevoir chez soi, et très -difficile de le 
rencontrer; on étoit donc obligée de recou- 
rir à àes moyens qui demaudoient une 
audace dont peu de femmes sont capables ; 
ainsi , la cramte et la timidité arrétoient 
souvent celle.s que la vertu seule n'auroît 
pu retenir : présentement on ne peut plus 
ni s'afficber ni se perdre, et il me semble 
également difficile de se déshonorer ou 
de conserver une réputation sans tache* 
Cette liberté , dégénérée en licence , s« 
^nanifeste en tout , dans les actions , dans 
les discours; le ton se corrompt comme 
les mœurs; ou. voit les jeunes personnes 
( qui sont dans le monde depuis six on 
sept ans) se piquer ouvertement d'irréli- 
gion , croyant que l'impiété tient lieu 
\d'esprit, et qu'être athée c'est être philo- 
sophe ; la modestie n'est plus qu'un main- 
.tien de. cérémonie, qu'une grimace de 
■ cercle à laquelle on renonce entièrement 
• dès qu'on n'est plus avec cinquante per- 
^sonnes; en un çiot, cette r^volatioa ^ 
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'tait remarquer ju'sq^ues ilatis rliabîllement 

"des femmes. Je île puis m'acc'outumer 4 

'les voir aux spectacles , aux promenades y 

^ans collier , sans poudre , avec ces robes 

à-la-lbîs si négligées et' isi reclief chëés^ 

"avec ces cheVèuît en désordre et triaiinaiît 

' sur les épaules ^ stprés uiiè toilette de troifc 

teujres} enfin, il me semble que cette 

ûfi'ectation de négligence et cet air d'aban- 

'don doivent moins en imposer aux iiom- 

^mes j que là pai^jrré et Thabillement décent 

•et noble que* nous' étions obligées de por- 

'ter dans notre jeunesse , toutes les fois 

'que nous paroissions en public (*)• Ah! 

•n,acEèr. -.mie, ,u'a«. cruel de pcB^. 

, J . . . « . . 

* (*) Je n'ai pas change tm mot à cette peinture 

-'iiâelle , faite plusieurs annëeis avant la r^volu- 

'tion. La décadence des mœurs étoil dès-lors 

^r^s^màrquée \ mais que diroit la Vicomtesse 

: ^^jour^^^ui y que diront* elle do l|iiid4cen<2e' de« 

habillemena 4 de la manière de : dessiner Iç ,i%u jen 

.relevjant sa robei des promenades nocturnes de 

Tivoli } Frascati ^ etc. des femmes allant ds^ns les 

xârfi^s, de la multiplicitë des petît9spé\;t^cleS| de 

Jr^édiKAlioD) àvk dîvorce^y etc. ete« ! 

h 
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qu'Ailèle et G>iMtance «eront bieiilôi k k 
veille d^ débuter d^os un mcaide- remr 
pU d*écueiU ! Commisia le3 armer contre 
faut de dsmg^rs ! Comment , sQr*-toi|t , lei 
eipp^her de pip^ter de l'exjtr^ine Éaici- 
lité (|u elles trouTeront ^ »é^^r ^ à se 
2>erdra !...». Jl s*en £auit bien maintenant 
j^e je ^i9 spept^trice indîQierente des 
ëvénemens de 1^ société ; tout ce que fj 
vois p tout ce que j'y reç^arqu^ , m'afiêcte 
et m'iotéresse , pui^q^e^fiif c'est U le 
tl^éâtre où Coi^stanee doit .pasaer 4^ ^îe. 
JLes rîdipuLes 9 le^ travers , te;« f9lies que 
j'obserre I ne ^nç fourm^çi^t plus i^ pr^ 
^nt àes sujets de moquerie^ et d^ pl^r 
aanteries j je m'afiSige Téritablement de 
ce qui m^eftt am usëeT^dis ; aussrj^arperdn 
toute cette ^}té que Ton m'a t^t enviée. 
X^a r^^n ne mp vaut rien , car elle m'a 
été tout ce que ^'avois d^^gtémems y elle 
Be sied qu'A ceux ^^ Toat tpujmiïs oon- 
'auifée î c^est pâtoquoi elle Véus' va sî bien 
et ôie' rend si màiissaâe. Adieu , mon 
cgeur. Madame d'Ostalis est arrivée lundi 
dernier çn jparfaite santé , eUe m'assurp 
que vous sere^ ipi v?ifs ia £a de fiovciobrey 



filais je n'ose pas eticore m'en flatter. Je 
ne Vous attends toujours c[u'au mois de 
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LETTRE XXXVIII. . 

r 

Réponse de la Baronne. 

1 o tr T S 8 vos observations sont parfai- 
tement justes'^ ma chère amie. Il est bien 
vrai que le mondç est infiniment plus 

dangereux qu'il lie l'étok de notre temps > 
mais je croîs qu'uife jeune personne bien 
née et bien élevée pourra facilement éyi- 
ter les écueils qu*on y rencontre (*). L^ 
plus grand de tous est certainement > 
comme vous le remarquez y l'excessive li- 
berté que Tusage , depuis quelques an- 
»ées , accorde à toutes les jeunes femmes : 
mais quand ma fille entrera dans la so- 
ciété y elle aura sûrement de la raison^ 
des principes bien aS'ermis y un cœar 

(*) Elle ne peitsentok pas la rëyolutioB 9 et 
cette contagion de licence effrénée dont 8Î peo 
de personnes ont su se garantir , et dont on ne 
pou voit se préserver qu*avec une extrême piété ^ 
ou b^n lin grand caractère et beaucoup d'esprit^ 
qualités toujours bien rares* 
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p\ir ,* un esprit juste , des senti mens no*» 
blés , et un grand désir de se distinguer 
par sa conduite et ses vertus. Alors je lui 
présenterai le tableau du monde que vous 
m'avez tracé si fidèlement y et je lui* dirai : 
'te Songez que cette liberté , dont les jeu- 
» nés femmes jouissent aujourd*hui y nuit ' 
» beaucoup plus à leur réputation qu'elle 
y> ne peut servir à leurs plaisirs ; n*en pro- 
» fitez donc point si vous voulez passéir 
» pour être irréprochable ». 

Mais , me direz-vous , étes-vous bien 
sûre que malgré la mode et l'exemple, 
votre fille aura le courage de suivre ce 
conseil ? Oui , sans doute , elle le suivra , 
ou tout ce que je fais pour elle seroit inu* 
tile et perdu. Je dirai plus , elle le suivrai , 
ce conseil , sans aucun efFort , et mèijciè 
avec plaisir : quand on est honnête , quand 
on a le ferme projet de l'être toujours , 
quand on est enfin bien véritablemeirt 
.exempte de toute coquetterie y on respecte 
toutes les. bienséances ^ parce qu'aucune 
alors ne peut paroître gênante. Vîtes-VQU5 
)amai& la beauté redouter l'éclat brillant 
' du grand jour ?^ De méçié, la tra^nquiUe 
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umocence n'évite point les tén&oîns ^ «t 
ne craint point d'être observa* Ainsi y 
ma fille n'ira pas au bal de l'Opéra en se» 
cret avec sa femme ^ de - chambre ; elle 
n'aura point à vingt ans de petite loge ^ 
elle n'ira jamais -«ans j être accompagnée 
d'une femme plus âgée qu'elle ; on ne la 
rencontrera point montant à cheval ^ et 
suivie seulement d'un palefrenier.^ etç^ 
Lorsqu'on n'a poiht d'intrigues ^ il est 
bien facile de faire à sa réputatLon d'aussi 
légers sacrifices. D'ailleurs ^ comptez- 
vous pour rien le plaisir si noble et si 
satisfaisant de se distinguer ^ et de n'être 
jamais confondue dans la foule insensée 
des étourdies et des coquettes ? Au reste^ 
la contagion. n'est pas si générale ^ qu'on 
ne puisse citer encore beaucoup d'exemr 
pies et de modèles dignes d'être imités. 
J'i>se dire que madame d'Ostaiis en est 
un r*"). Madame de Lu.... plus âzée , m^ 



(*) "Je désignoîs là ma fille aînée j dans 1^ 
toionde alors depuis \xn an , sans belle-mère tt 
âam M«iilor ; elle se conduisît ainsi jusqu'à sa 
I peodiAt cinq ans | el JQ a^ose la ôter qui 
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jeune encore ^ a-t^-elle jamais fait une dé.'* 
marche imprudente ou légère? 'Avec une 
^gure si noble y si intéressante , avec tant 
d'éclat, et de fraîcheur , a-t-elle seulement 
donné lieu de dire c[u'aucun homme fût 
amoureux d'elle? Sa modestie a tant de 
charmes y que nous avons vu un moment 
toutes les jeunes femmes chercher à pa- 
roître timides comme elle. Mais malheu- 
reusement ne rougit pas qui veut ; aussi 
cette mode a-t^le peu duré. Il existe 
encore plusieurs autres jeunes personnes 
aussi distinguées par leur conduite que 
par leurs agrémens j entr'autres , madame 
de P.k... qui, avec l'esprit le plus sédui- 
sant y le plus charmant visage et toute la 
gaîté de la jeunesse , a su cependant ob- 
tenir une réputation que l'envie même 
n'osa jamais essayer d'attaquer. Ces 
exemples doivent vous prouver , ma 
chère amie , qu'il ^t très possible qu'un 
bon naturel puisse préserver de tous les 



parce qu'il est très-^çmarquable d'avoir une telle 
perfection de conduite à cet âge ^ ayec un jeune 
|Dari et une enlièTe liberté. 
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dangers que tous craignez tant pour G)ii8- 
tance. Elevez-la -bien y occupez- vous t<ra- 
' jours autant d'elle ,, et soyez sans inquié* 
tude pour l'avenir. 



1 1 
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LETTRE XXXIX. 

» « 

Madame d'OstaUs à la Baronne. 

J E vous ai déjà dît , ma chère tante, que 
j'avoîs vu le chevalier de Valmont , et com- 
bien il m*avoit paru aimable j mais je puii 
à présent vous en parler avec plus de dé- 
tail y car j*ai soupe hier avec lui chez ma- 
dame de Limours. Madame de Valcé y 
èioit f et je ne l'ai jamais vue plus pavée , 
plus gaie et plus brillante. Tout cela n'étoit 
point sans dessein, et peut-être saiis suc- 
cès.... Le chevalier de Valmont est bien 
Jeune, il a bien peu d'expérience.,.. Ce- 
pendant j*ai cru remarquer que la coquette- 
rie de madame de Valcé Tétonne encore 
plus qu'elle ne le séduit.... Ah ! s'il pou- 
Toît lire dans l'avenir , et prévoir le bonheur 
qu'on lui destine s'il sait le mériter !... il 
ëchapperoit , j'en suis sûre , à tous les 
pièges qu'on va lui tendre !. . . Après le sou- 
J>er , il s'est approché de moi , et m'a de- 
ÎDDandé de vos nouvelles avec un air d'iA« 



354 JLDELX 

térêt qui m^a touchée : il a fait deux ou 
trois questions sur Adèle ; et quand j'ai dit 
qu'elle ëtcût prodigieusement grandie y eai* 
bellie , je crois en térité qu'il a rougi , 
mais je suis certaine qu'il a soupiré. Ma* 
dame de Valcé est venue nous interrom» 
pre en lui préteiatant une carte de wisk ^ et 
il jQQi'a quittée pour aller jouer avec ella 
tout le rejstç de la moirée. Je n'ai pu péné^ 
trer $i madame de Limçurs s'apl^erçoit de9 
projets de madame de Valcé : oUe a de la 
pénétration naturçUe^ mais eUe aae voit 
l)iè^ que lorsqu'elle est de sai^g-froid ^ et 
le p}\is léger degré d'intérêt suffît pour 
l'avçugler. U y a des momexis oiJi elle se 
perniade çwore ^que sa fille n'a que des 
imprudences à se rcprpcUer ^ -et , par exem- 
ple y elle croit de très-bonne foi que l'exis- 
tence de m$idame de Valcé dans le monde 
est tput aussi agréable qu'elle le &it jajnais. 
Quand ©n a uj> beau nom ^ de Ja jeunesse 
et un mari que rien »e peut fâcher ^ on 
n'est point bannie de la jspçiété» Madame 
de Valcé e^t jolie i elle est bien mise , elle 
danse à merveille^ elle orne une fête , elle 
lest priée à tous les baU et à tous- les sou- 
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pers , ce qui durera jiisqu^au moment où 
elle €era forcée de q^iitter les plumes ^ let 
fleurs •et la daiise. Voilà en quoi consisté 
4t6ule «a eonsidëration actuelle. Du reste y 
eUe ëprouye eentinueUement toutesiès hu« 
miliéitions auxquelles escposé înéVitable* 
«eiit la m-auvaise conduite. 11 n^j a pas 
une jeune personne nouvellement mariée 
qui tôuiût paroître en publie arec elle j les 
iemme^ même qui la voient die;E elle y éyi* 
tent avec soin tout ce qui pen^frroît afiELclier 
^ne intiinitë Tëritàble : enfin, toutes les 
4>eUe9-mèf es €it toutes les mères qui ci:^!* 
enffit pour leurs -fiSes tïné " semblable 
liaison' , la "^aiteiit àV^e un dédain qui va 
ti?ès-.souyent Jusqu'à Timpèlitesse la plus 
marqué^, ^i la Wt sans cesse faire des 
tkvànces OU' froidement reçues , oti M^etées 
ouv^rfrement^j essuyer tous ces dégoMs sans 
t>sef s'en plaindre , ft eherdier à s'en ven- 
ger en déchirant toutes les femmes qui 
jouissent d'une bonne réputation. Elle vient 
de perdre , du moîns^^our quelque temps , 
son amie madame de Germeuil : le mari 
de cette dernière , moins insouciant que 
M. de Yalcé ^ a pris de rbumeur ; et après 
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beaucoup de scènes et d'éclat^ il a emmeràe 
madame de Germeuil dans une terre à. 
soixante lieues de Paris* On dit qu'il ré-*- 
TÎendra sur la fin de l'iiiver , mais qa'il 
laissera sa. femme dans cet exil , au moins 
pendant deux ans. 

Adieu y ma chère tante ; j'ai commente 
le portrait de mes deux filles , et sûrement 
vous le trouverez à votre retour dans votre 

■ 

cabinet* J'ai trouvé Sérapliine un peu gâ- 
tée par ma belle -mère , qui s'est trop amù« 
sée de son espièglerie naturelle ^ ce qui Ta 
fort augmentée j mai» Diane est toujouïs 
itussi douce et aussi bonite. Je leur enseigne 
moi-même la musique et le dessin. £tlgit 
l'une et l'autre de même âge ^ et appre- 
nant ensemble y elles ont bea,uco\ip d'émti- 
lation^ sentiment que j'entretiendrai au- 
tant qu'il me sera possible , car il peut 
être infiniment utile quand on sait 0n pro- 
fiter adroitement. 



,^ i mJ » 
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LETTRE XL. 

« 

Réponse* de la Baronne. 

.. < ■ . • ■ 

Jë serai dans trois semaines au plus tard 
à^Paridy-ma ckère fille , et j'écris par ce 
même courrier à la Vicomtesse , pour 
Finstruire enfin de mon projet de voya- 
ger en Italie le printemps procHain. Je 
VOUS prie- d'aller la voir , et de lui faire 
comprendre -mes raisons , car il est im- 
j^ssible qu'une lettre puisse les eiplicjuer 
toutes.. - . 

Parlonj? à présent de vos fi^l^s • mettez 
tous vos soins à CQrriger Séraphins de cette 
Qspiéglerie et de eetté mutinerie qui pour- 
f oi^at si facilement dégénérer en véritable 
malignité. Montaigne a dit :' * 
* a Et tel père est si sot de prendre à bon 
» augure , quand il voit son fils gourmer. • 
9 1^ paysan ou ufi. laquais qui ne se dé-< 
3» fend point 5 ce sont les vraies semences 
;• racines de la cruauté ^ de la tyrannie' 
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» et de la traliison (*) ». Ainsi , punissez: 
sévèrement Sérapbme à la^ première ma^ 
lice , et sur-tout ne riez point de ses es- 
piègleries ,, et ne les contez jamais devant 
elle en plaisantant j car l'amour - propre 
est plus puissant que la crainte des châ- 
timens ; et le plaisir d'amuser les autres ^ 
et d'être citée ^ lui i'eroit bratet toutes 
les pénitences du monde. U ec^t bieli im- 
portant qu'un enfant soit cdavaincu que 
tout ce qui est mal est haïssable ^ et ne 
peut inspirer que le mépris. : mais lors- 
que vous le punissez en riant d^ s$( faute ^ 
il doit en conclure qu'il j a dea vices sé- 
duisans ^ et qui peuvent même contribuer 



• (*) Ronsseati dit aussi la même chose : ce Si lin 
)» enfant ôsoît frapper sëWeusemtfïit quelqu'un ^ 
» fùt-c9 8€>n laquais , fàt>ce le bourreau , faites^ 
9> qu^on lui rende tdujouris ses coupé aveousare ••• 
7> J*ai vu d'imprudentes gouvernantes animer 
9» la mutinerie d^un enfant, Texciter à battre y 
9> s^en laisser battre elles-mêmes , et rire de ses 
n foiUes cc^ps , sins^songér qu^iU étbient autant 
» de meAinr^ dafttf rintention du ]>etil fUrreux | 
a» et que celui qui veut battre étant jeunei , -voudra 
9 tuer ëtant grand ». ( Emile , tùme premier. ) 
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k rendre plus aimable : cette pernicieuse 
idëe a gâté plus d'un caractère. Vous con- 
noissez madame de Glarence y elle ne doit 
tous ses défauts <|u'au désir de paroître 
piquante , parce qu'elle est persuadée 
qu'une personne douée est toujours insi- 
pide.. Il faut être bien peu capable de ré- 
flexion , pour croire que les charmes de 
la douceur et de la complaisance nuisent 
aux autres agrémens , et pour penser que 
la brusquerie, les caprices et la contra-* 
riété puissent donner de la grâce et tenit 
lieu d'esprit. 

Je vous l'ecommande* aussi , ma cbère 
enfant , ie n'employer qu'avec* une ex- 
trême précantion le dangereux moyen 
de l'émulation; prenez bien garde de les 
rendre eniîeuses Tulïe de l'autre j si ja- 
mais elles se livroient à cet affreux senti- 
ment , leurs coeurs se eorromproient sans 
ressource. Pour les en préserver, soyez 
toujours invariablement juste. Un éloge 
mérité n'excite l'envie et la haine que de 
ceux qui sont entièrement pervertis, ex- 
cepté dans tout ce qui touche directement 
le cœur : par exemple , si Diane pénetroit 
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que vous pensez qu'elle ne tous aime pas 
avec la tendresse que Séraphine a pour 
TOUS y elle ëprouveroit certainement un 
chagrin jaloux qui lui feroit prendre sa 
sœur en aversion. Il nj a point d'enfant 
auquel cette idée ^ fondée ou non ^ ne 
donne une excessive jalousie ^ même ce- 
lui qui y sans aucune envie ^ entendroit 
louer son frère ou sa sœur sur les qualités 
dont il seroit dépourvu. L'équité natu- 
r^le nous persuade qu'on ne nous accorde 
que le degré d'affection qu'on nous croit 
nous-mêmes susceptibles d'éprouver j et 
dans l'âge pu rien n'a pu corrompre en- 
core , on* préfère *le bonheur d'être aimé 
au vain plaisir d'être applaudi : et voilà 
pourquoi la même enfant qui verroit avec 
yoib les succès de sa sœur ^ ne pourroit 
cependant supporter l'idée d'être moins 
aimée qu'elle. Que vos fiUes soient persua- 
dées qu'au fojid vous n'aimez^ pas mieux 
l'une que l'autre , et que vous comptez 
également sur la tendresse de toutes deux. 
Louez • les ou blâmez - les sans aucune 
partialité , et vos jugemens ne produi- 
ront jamais d'aigreiu: enU 'elles. Mais 
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•i TOUS aviez la foiblesse de tëmôlgner à 
Tune ou à l'autre la plus légère prëférenco . 
, sur des choses frivoles y sur des avantagea 
personnels; si^ par exemple ^ tous cares- 
siez Diane plus que sa sœur ^ parce qu'elle 
est plus jolie y ou si vous paroissièz préfé- 
rer l'entretien de Séraphine , parce qu'elle 
e^t plus spirituelle y vous les rendriez bien- 
tôt jalouses l'une de l'autre , et vous lent 
raviriez toutes les qualités qu'elles doivent 
à la nature et à vos soins. 
. Je vois très -clairement^ par le détail 
quavous me faites^ que le chevalier de 
-Valmont va devenir amoureux de madame 
de Valcé; d'après l'opinion que je m'étois 
formée de son caractère et de son cœur ^ 
je n'aurois pas eru qu'une coquette dût lui 
tourner la tête si promptement. Ah ! s'il est 
Tain y s'il est foible y tout est dit. ... Je vous 
avoue cependant que je renoncerois avec 
peine à une idée qui y malgré moi ^ m'oc- 
cupe depuis que je le connois ; je l'ai bien 
étudié dand son enfance y il .pi*omettoit 
tant! .... Les lettres de son grand-père et 
celles du comte de Rosevilie en font tant 
jd'éloges ! il a un extérieur si agréable ! «.«^ 



3^2 A1>£L1S 

Enfin y je le verrai , je Tobserveraî moî«- 
même , et sûremei^t je saurai à quoi m'en 
tenir avant de partir pour l'Italie • Au re&te y 
prenez bien garde que madame deLimours 
Ae puisse s'appercevoir de l'intérêt que 
vous prenez à lui y car elle en devinéroit. 
feoilemént le motif , et c'est un secret que 
je ne lui confierai jamais. ^ le chevalier de 
YalmoBt justifie l'idée que j'ai de lui y si 
j'emporte an Italie les espérances que j'ai 
conçues y je veux «que ma £Ue n'ait pas le 
plus léger «loupçon de mes desseins. Il ikut 
que nofiH&eulement: wae jeune personne ne 
soit dans aucun moment occupée de l'idée 
4e se marier^ imaà& qû^eUe puisse penser 
qu'il e«ttirës>^ossibie qu'osi ne la marie ja- 
tnèMn Oti n'aime point son état: quand oa 
è^it qaV>n doit laq^uitter biéntât. D*aiileurs^ 
faire connoitre à sa fflle l'époux qil'on Ivâ 
d:es4^ine , c'est Tauipriser à placer son bon* 
beur dans de& p^jdts que mille énrénemèna 
^euvèftt i^totersôf ; *tmêine , en supposant 
qu'ils se t^éalisasseaat :, une pareille confia* 
-Aeuee perdit toujours imprudente : elle doit 
«atui-elïement ^enflammer l'imagination 
^We J€uai<i personnie > esBaltcx sa tête^ el 
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la livrer aux iliusioDS séduisantes de la plus 
idarigereuse de toutes les passions. . 
' Vous coimolssez madame de Lîmours ^ 
^le est dans lia société d'une extrême sûre- , 
té , mais elle ne peut garder fidèlement q^ii'e 
les secrets qui ne l'intéressent point ^ etU 
est impossible qu'elle ne trahisse pas tous 
«eux qui la touchent. Sa sensibilité est trop 
vraie pour ne pas attacher fortement , et 
trop imprudente pour inspirer la confiance. 
Quand son cœur ne prend que peu de part 
aux confidences (}n'ua lui fait , elle montre 
une discrétion , une réserve à toute épreuve , 
elle est alors impénétrable ; mais quand le 
secret lui cause du chagrin ou de la joie , il 
est écrit dans ses yeux , sur son visage , et 
les moins clair-voyans peuvent le deviner. 
Ainsi , par une bizarrerie peu commune , de 
toutes les personnes de sa société^ son.amie 
intime est précisément la seule qui doive se 
défier^ d'elle. A-t-elle pu garder le secret 
Sx mariage projeté entre Constance et 
Théodore ? Je suis certaine que sa fille 
même en est instruite : grâces à toutes mes 
précautions ^ Théodore l'ignore encore , 
mais je ne pourrai peut-être pas le lui ca- 
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cher aussi long-temps ^ue je Tauroîs voalu t 
au reste , cette dëcouyerte a bien moins d^ixk- 
convëniens pour un homme que pour une 
jeune personne. Adieu ^ ma chère fille , J9 
' Y0U8 écrirai encore avant mon départ» 
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LETTRE X^ï. 
La Baronne à la Vicomtesse* 

J'ai, ma clière amie, une confidence à 
Yous faire qui me pèse beaucoup , je Fa* 
▼oue , et je sens même que je n^aurois pas 
ia force de tous dire moi-même une chose 
^ui , sojez-en bien sûre , coûtera à mon 
isœur autant qu'au vôtre . Je suis forcée de me 
téparer encore de vous et pour long-temps \ 
je vajra passer l'iiiver à Paris , mais nous 
partirons ce printemps pour l'Italie , et 
Àous y resterons dix-huit mois. Vous trou- 
verez sans doute que mes enfans sont bien 
jeunes pour les faire voyager, cependant il 
faut observer qu'ils sont plus raisonnables 
^qu'on ne l'est communément à leur âge :■ 
d'ailleurs , ce ne sont ni les hommes ni les 
loix qu'on doit étudier en Italie , mes en- 
fens y prendront le goût des arts , y per- 
fectionneront le talent du dessin ; et en 
é'amusant , en admirant les nionumens 
et les débris de la gramleur romadne, ils' 

3 
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acquerront une connoissance approfondie 
de cette hitéfessante histoire : enfin, mon 
fils y guidé paf^iui père aussi tendre qu'é- 
claire , apprendra à bien faire un journal ^ 
à n*ëcnre que ce qui mérite d'être retenu ; 
en un mot , à voyager avec fruit. Je ramè- 
i^i^aiAdèle 4 quatorze ans y excellente mur« 
«ici^nne , de&sinant parfaitement , parlant 
et chantant l'italien comme une Italienne^ 
même y et ayant perdu pour toujours toùtest 
les petites délicatesses de' femme dont on 
ne se guérit entièrement qu'en voyageant ;, 
elle ne craiqdra ni la mer y ni les mauvais 
c^hemins y elle saura dornùr dans un caba- 
ret aussi bien que ^Làn& sa chambre } elle 

* * 

apprendra à se contenter d'un mauvais 
souper y et à se passer de mille chose9 
qu'elle regarde à présent comme absolu* 
ment nécessaires. «Tq trouve encore dans ce 
projet li)e4ucoup d'autres avantages que ja 
:i^e puis détailler dan^ une seule lettre, niftia 
qae vous connoîtrez.par la suite y et dont 
yous sentirez sûren^ent toi|t« l'importaBce. 
. N'ajoutez poi^nt ,^ma ph^re amie , à la 
douleur qfie j'éprouversù en^me séparant 
4e^ vous'^ le chagrin de vo^us voir injuste ^ 
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déraisonnable. Pensez-vous que je n*aye 
pas besoin de tout mon courage pour me 
résoudre à m'éloigner de vous et de ma- 
dame d*Ostalis ? Mais est- il un sacrifice que 
je puisse refuser à mes enfans ? • . • Adieu^ 
ma chère et véritable amie. Au nom du 
ciel , ne me répondez point dans votre pre- 
mier niouvement ; épargnez-môi des re* 
proches qui aftligeroient mon coeur sans 
àpulageif le vôtre. Adieu ^ }e pars dans 
quelques jours y né m'écrivez plus y je vous 
en conjure y attendez mon retour y écou-» 
fez-moi encore avant de tous plainte et 
Ae me condamner. 



.i 
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LETTRE XLII. 
he chevalier d'Herbain à la Baronne. 

Il faut absolument , Madame y que jô. 
TOUS demande raison des procèdes et de 
la conduite de madame d'Ostalis.. Un/ 
a plu9 moyen d'y tenir , et réellement 
elle devient tout-^'£sdt insocnable. J^ 
.eânviens qu elle !a toujours plusieurs 
bonnes qualités, elle a du. naturel >. de 
la douceur, elle ne dit du mal de personne , 
elle paroît ne rien blâmer^ de ce qu*ell« 
voit j mais il y a bien de Thypocrisie 
dans cette indulgence apparente , ou, pom^ 
mieux dire , elle 9. une msinière de critiqua 
, infiniment plus mordante que ne pourroit 
rêtre la médisance j car ce n'est poin^ par 
ses discours qu'elle censure nos actions, 
xnais par sa conduite. Je vais entrer dans 
quelques détails qui vous feront connoître 
^ quel point elle pousse à cet égard la disr 
simulation et la noirceur* 



V 
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^ J'ai fait un petit voyage à' la cam-^ 
^agne y il y a trois semaines i chez ma-- 
4aine de R***j il y aypit beaucoup à% 
jpaonde y madame d'Ostalis j vint y et jr 
i^éussit assez bien pendant' vingt-quatre 
heures. Après le diner^ en sortant de*^ 
table y les hommes alloient jouer au bil- 
lard , et les dames se retiroiènt et s'enfer- 
iboient dans un petit cabinet pour par- 
£ler à tête reposée. Madame d'OstaHs 
eut la complaisance de leur sacrifier ii 
broderie et sa tapisserie y et de leur lire 
tout haut 9 sans «n être écoutée^ ^ de mati'^ 
vais romans qui sûreûient Tenaujoient 
beaucoup. Un jour y avant la prome- 
nade^ nous étions tous rassembles dans 
le salon > quand tout- à -coup madame 
de R*** remarqua que lés franges d*6r 
de mon habit seroient extellesHies à par^;. 
£ler ; au même - instant ^ un mouvement 
)de gaîté la porte à couper une de . mes 
franges : aussi-tôt je suis entouré de dik 
femmes, qui avec une grâce et une 
vivacité charmante y me déshabillent, 
^m'arracheiit mon habit y et mettent toutes 
^înes &a^es ^ et tpus mes galons dan? 

5 
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leurs sarSt La se.ule madame d'Ostâli^ 
ne dai^fi pas me prendre un brm d'.or ^^ 
tous prétexte qu'elle ne -. parfiloit pas ^ 
mai^ elle rit beaucoup de la plaisanterie ^ 
et elle eut Fair de la trouver fort simple. 
Outré y je yous l'avoue ^ de ^ faussidté y je 
résolus de la démasquer : j'envoie snr-Ie« 
çbamp mon valét-de-chambre à Paris ^ 
U m'en rapporte le lendemain un grand 
ïnanteaxL de femmç entièrement bordé 
de ^uperbes franges d'or : alors j'arrive 
dans le salon. A la vue du manteau ^ 
foutes les femmes se lèvent , ^e.les écsûcte^ 
je.m'approcbe de madame d'Ostalis , et je 
lui tiens ce discours : Madame y comme 
TOUS êtes la seule qui ne m'-ayiez, point 
volé', et qui n'ayiez point vo\^u tremr 
per, d^ns la conjuration des franges j 
je vous 4onne cet or pour vous..réconaL«> 
penser de. votre, probité* A ces mots, je 
lui présente le manteau ; madame d'Os- 
talis trouvant la plaisanterie assez maix- 
vaise pour les autres femmes f rougit , el; 
me dit en riant qujelle n^ parfile point y 
et que.i^on présent lui est inutile. • * . 
.Mais , M|ulame| répqndis-je , je. voua ai 
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inwî f0xSlesKh cent, f((>is des épàuleUes da 
M. d^O^taUs çt yo8 .gçLçjûtupçadé robe$v 
A celte demîèire r^liqu^ , madame d^Qs-^ 
talis s*exabarraâscl davs^f^e ^ ^t voit clai-^ 
remeat quQ jo yeipc prouver pùblique- 
nient <ju elle « n'a pp^i^t adopté- , même 
dans les plus petites choses , la façox^ 
de' peiieàer^ géjo^ral^.'i Sa >ituatio]p ëtoit 
pénible j elle 'a la bizarrerie de me vouloir 
ajccepter ^ sur-tout d'iw. homme 9 ni or ni 
ajrgent ^ aoua ?C|ueLqUe for^e qu'on les lui 
jJrétentè , » et; cepejid^fc «lie ije voujloil; 
fkiint' àfâcbiir, m^kQ^ ^^icatessç qui .ei!^t 
i^fienEsë r dix fammtjs ^.euffiu, $€; remettant 
die son . troublé , et rapprenant ^on air ou-- 
Vert iét. gai :>]aAot'a,un^ lois , .d^t-çUe , je 
né parfilé fAu^S hi bj^aderie! n^t'a fait abso*^ 
lunùenfc «baadoiinet 1^ pariilage'; aÂnsî; 
je .neinreutx poîikt' acoe{]ftfe|* une* ■très-joUg 
«liosé .>qm ne me feroit qa'un médiocrç 
plaisir ; mais vçjadeis - le - nous ,; c'est-à- 
dire , faisans-en une latjferic. Je fus con^ 
fondu de* l)a ^propo^itioB^ qui prit fori: 
bien, dans Vas3emblée, MâdaM^^ d'Qstalis*^ 
;toLn8 vouloir m'éc^utejp :, eistlnîie la vale^if 

du manteau y fait faire lés billets , en 

6 
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prend nu y distribue les aûtréft ^ eff mét^ 
Fargent dans mon chapeau ^ et tire la lo- 
terie. Le sort donne )e manteau à madftmfe 
de B.'*''*"*' 9 qui fut par&itement satiâ£dtd 
de ce dénouement y et qui trouva cette plai« 
aanterie tout aussi bomïe que celle de la 
Teille. 

Le lendemain y j'eus une ^splication 
avec madame d'Ostalis : Pourquoi y lui 
dis-je y refusez-YOUs un présent de parfi* 
lage y quand toutes les feïumes en reçoi-* 
vent et en demandent ? Madame^ de L"*"^^ 
que vous voyez sans cesse y ne se fait>ëlle 
pas donner par tous les homnies de sa 
connoîssance des poupées d'or, dés chiens 
d'or y des galons et même des bobines I 
Mesdames de G. • • • , de C*** y de R***, etc. 

" n'ont-elles pas toutes la même manie? •••• 
^— Fort bien , mais ce n'est pas la mienne^ 
-^ Mais vous blâmez donc ces dames ? ••••è 
•j — Moi ! point du tout , j'ai même très- 
lonne opinion de toutes celles que vous 
venez de nommer, sur-tont de madame 
tdeB.***, que j'estime particulièrement, 
et à qui je crois des sentimens fort 

• nobles «^ . . • — Et trouvea^-voiis aussi ^/t 



nohîe ceti^ 'manière de tlemander conti^ 
jâuellement des ptëseiis qu'elle ne désire 
que pour les rendre ? Par exemple ^ hier^V 
au lieu de me dëgalonnêr mon Kabît f 
n'eût-il pas è\^ plus simple ^ plus naturel j 
plus franc de. me démander dix louis ? • • • • 
r. — Croyez que si madame de R*** eût 
fait quelques réflexions sur ce sujejt y elle 
«eroit exempte du petit ridicule que tous 
lui reprochez} et moi, je Tauroispeut-r 
être 9 si j'eusse reçu' une éducation différ 
irentè. J'avoue que cette dernière réponse 
me touclia , car je doiâ convenir qu'en 
ùcusant dans les autres les torts qu'elle 
est incapable d'avoir y madame d'Ostali|i 
montre une sincérité qui persuac}^ qu'ellç 
.pense en efïet tout ce qu'elle ^t, et que 
l'indulgence . qu'elle témoi^e est aussi 
.vraie qu'estimable. Mais mon projet n'esjb 
point du tout de la louer ; ainsi y repre- 
nons le récit de mes sujets de plainte. 

De retour à Paris , je me trouve avec 
madame d'Ostalis à souper chez madame 
<de X«imoùrs. Madame de Vaicé et deux 
«lutres femmes arrivent à dix heures • et 
tious .appreiinent c[u élises ont été aux 
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Variétés amusdntes, et iqu'ellég ont va 
Jérôme Pointu , Eustacke Pointu ^ et 
le Fou raisonnable. Tout le monde se 
récrie sur le mérite de ces pièces j chacun 
les vante avec enthousiasme , excepté 
madame d'Ostalis , qui garde un profond 
silence : enfin y nous la questionnons y et 
«lie est obligée de convenir qu'elle ne 
connoit ni le Fou raisonnable ^ ni Eus* 
tache Pointu , ni Jéréme Pointu. Quoi- 
•que ces comédies soient nouvelles j tout 
Paris les sait déjà par cœur , et il est 
«ussi honteux de ii'y avoir point été> 
qu'il seroit extraordinaire de n'avoir 
jamais vu jouer Phèdre ou Cinna. En 
«fiet , laadame d'Qstalis fut huée par tout 
€0 qui étoit dans la chafmbre ; nous la 
pressâmes unanimement d'aller le plus 
promptemtnt qu'elle le pourroit aux 
Variétés amusantes : deux ou trois fem- 
mes l'engagent à fixer le jour y se charf 
gent de faire louçr une loge y et madame 
d'Ostalis , pour se dél>arrasser de leurs 
persécutions , promet ^'y aller le sûrien*^ 
demain y si elle n'est pas obligée, de 
partir- pour Versailles^ Le surlender 



Bfiaîn elle part pour Versailles ^ et an* 
j^oment où je vous écris , Madame , eHe 
ne coiinoît encore de Jérôme Pointu -e^ 
du Fou raisoJÉkable que ce qu'elle en a 
#pu apprendre par la renommée , ce quî 
n*en peut donner qu'une idée très-îm- 
^arfaitd , car les traii s les plus saillans^ 
de ces deux pièces sont justement ceux 
^u'il est absolument* impossible de pou-* 
toir citer dans la conversation. Je me 
érus obligé de lui parler encore à ce sii-^ 
jet : Convenez , lui dis-je,*que vous né 
voulez point aMer aux Variétés amu- 
santes ^ parce qu'on vous a dit que -ce 
spectacle n'est pas d'aune décence biéi< 
exacte ; mais vous aimez la Comédie 
Française y et- vous j voyez jouer souvent' 
lies pièces très-libres : touteé' eelles de 
Dancourt , par exemple?... — ^-'Si l'on n'j 
Jouoit- que celles-là, je n'irois point , car 
alors ce spectacle seroit avili, et l'oii ne 
pourroit s'y montrer sans afficlier le mé- 
pris 'des bienséances qu'une femme doit 
'respecter le plus. D'ailleurs, pensez-vous 
^ue la pièce la plus libre de la Comédie 
Fran(^aise le «oit autant que le chef- 
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^€eu9re des Variétés amusantes ? — Oh t 
non certainement; mais enfin tout le 
mondey va....*— Je pourrois vous citer 
plusieurs femmes que Teii^mple n'a poixit 
entraînées , mesdames de S*** , de Cr**^, 
et sans doute beaucoup d'autres que je 
ne connois pas : au reste ^ quand la mode 
dont TOUS parlez seroit absolument uni- 
Terselle^ il ne m'en paroitroit que plus 
tentant de ne pas l'adopter, puisque je 
me distinguerois mieux encore en ne la 
suivant pas. 

Comment trouvez - vous , Madame, 
eet excès de vanité dans une jeune per* 
fonne si simple et si modeste en appa« 
rence ? Cet orgueil révolte d^autcmt plus , 
qu'assurément aujourd'hui toutes lés 
femmes j en général , en sont bien inca- 
pables : on peut même dire , sans les flat- 
ter, qu^excepté la petite prétention de se 
faire remarquer par leur parure y elles 
sont d'une humilité . singulière , car elles 
n'ont pas le plus léger désir de se dis- 
tinguer ; elles font toutes les mêmes 
choses 9 parlent et agissent de même , et 
sûrement ( si l'on en- juge par leur CQXfc- 
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duite ) elles ne prétendent à l'adiniration 
de personne. Pour madame d'Ostalis y 
elle parvienl:^ il est vrai ^ à son but; elle 
se distingue ^ elle jouit d'une très-grande! 
considération dans la société; elle est si 
douce p si égale et si obligeante , que set 
envieux 'même ne peuvent la haïr ; elle 
a des amis sincères ^ elle est adorée de sa 
famille et de son . mari ; mais ^ malgré 
tous ces * avantages apparens^ la singu^ 
larité de sa conduite , Texpose à tous les 
traits les plus cruels dont la médisance 
et ht calomnie puissent' accabler, une 
jeune femme. Pat exemple ^ on dit qu'elle 
n^est fomt jjiquaate j parce qu'elle n'est 
jamais ni dédaigneuse ^ nir. coquette , ni 
capricieuse ; on compte pour rien l'atta- 
chement qu'elle a pour vous ^ Madame ^ 
pour son mari et pour ses enfans j et l'on 
prétend qu'elle ira po i n t d'amant , uni- 
quement parce qu'elle manque de sensi- 
bilité. Le déchaînement va plus loin; 
quoique les hommes la trouvent à-la-fois 
belle et jolie, les femmes disent seulement 
qu'elle a de la beauté , expression inven- 
tée malignement par elles 9 et qui signi- 
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fie de la régularité sans grâces et sans 
agrément ; d'autres soutiennent c[u'elle 
n'a point d^ aisance dans la taille , etc* 
Enfin j Madame , tous n'imaginez pas 
tous les ridicules qu'en lui donne ; et 
voilà ce qu'elle s'attire elle-même, vous 
en conviendrez, par des manières qui 
deviennent tous les jours plus étranges 
et moins suj^ortables. Mon attachement 
pour vous , et mon penchant pour elle j 
m'engagent à vous parler avecceite fran-^ 
chise qui, j'ose m'en fUttter, ne vous dé** 
plaira point. Adieu, Madame; mandez- 
nous donc s'il est vrai que votre retour ici 
soit dififérë, ou si nous pouvons espérer 
de vous voir arriver sur la fiù du mois* 
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LETTRE XLIIL 
Madame d^Ostalis à ta Baronne. 

CiBTTE lettre, ma chéte ta&te, ne vous 
parviendra peut-être point , car je votrs 
suppose en route à présent \ mais dans 
le doute , je ne puis m^empécher de voui 
éciire quelques détails qui sont faits pout 
TOUS intéresser. Madame de Valcé a rom- 
pu entièrement avec M. de Créni ; elle 
a toût-à-cmi^ fait connc^ssance avec la 
tante du ehevalièr dé Valmont , madame 
d*01cy ; eUe soupe cîiez elle trois fois par 
semaine , et tout le monde dit que c'est 
uniquement pour y rencontrer le cheva- 
lier de Valmont ; enfin , son penchant 
pour lui n'est -plus ignoré que de madame 
de Limours. M.d'Ain^ri s'^en est apper-* 
çu, et il a parlé de sa coquetterie k 
M. d'Ostalis. Le chevalier de Valmont 
Jusqu'ici se conduit à merveille ; je crois 
qu'il trouve madame de Valcé fort jolie ^ 
mais il çst - certainement révélté de «es 
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avances et n'y répond point du touf:«! 
Madame de Valcé commence à prendra 
une autre tournure avec lui j elle. a quitté 
le ton de la plaisanterie et l'air de la gaîté ; 
elle affecte la .tristesse , et joue la disti^ac* 
tion; cette manière est plus dangereuse ^ 
et il ne seroit pas étonnant qu'elle séduisît 
un jeune komme sensible et sans expé- 
rience. Maïs vous arrivez y ma cfaèro 
tante y et mon oncle pourra donner d'u- 
tiles conseils au chevalier de Valmont| 
ainsi y j'espère que ce dernier ne sera 
point la dupç de. tous ks ar (ilûc^s qu'on 
va mettre en ceuvre punr lui ravir sa Ur 
berté. Vous ne le trouvera point ici à 
votre arrivée; M. d'Aimeri l'arrache de 
Paris , peut-être à dessein; il part dôAain / 
^t va passer quinze jours dans un château 
de Picardie y chez une parente de son 
grand'père. Je ne puis vous dissimolef 
qu'il parolt quitter Paris avec .beaucoup 
de peine ; il a dîné aujourd'hui chez ma 
belle-n^re ; on a parlé de son départ ^ et 
^'ai reiharqué avec chagrin que cet entre* 
tien l'attristoit infinimeiit. 
i fax été ayaatrhieri' pour ; la pr^mièrcr 
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fois de ma jvie , à un Cohn^Mcdllanl , 
chez madame de Clarence j car il faut qu^ 
TOUS sachiez ^ ma chère tante y que depuis 
six mois on donne çiu lieu de soupers 
dansans y des soupers où Ton joue au 
Colin-Maillard j à Traîne-haUet ^ etc. 
Vous croyez sans doute que ces divertis*- 
iemens enfantins ne sont point prémé- 
dites y et que la seule gaîté les fait naître 
ILU sein d'une société peu nombreuse et 
bien choisie y point du tout ; vous rece«- 
jres tout^à*coup une invitation de Traîne^ 
ballet quinze jours d'avance > et souvent 
de la part d'une personne avec laquelle 
TOUS n'avez aucune liaison particulière ^ 
eomme moi y par exemple y arec madame 
de Çlareûce. J'arrivai donc hier chez elle 
â huit heures et demie y et en habit de 
Colin-^Maillard y c'est-à-dire y en lévite j 
je trouve huit ou di:^ jeimes personnes ^ 
giutant d'homme^ de leur âge y et cinq ou 
•ix belles-mères «toute cette pompagnio 
tristeiiient rangé^b cercle y et, paraissant 
littendre sans aucune impatienoie l'heure 
indiquée pour les jeux y qui ne comment 
çwX qu'après souper y car on ne peut %% 
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résoudre a se dëcoiifer et à dëraoger sa 
|>arure ayant onze heures ou minuit^ 
isposition qui s'accorde anal avec la gaîté 
que semblent exiger de semblables par^ 
tîes. Madame de^ Valcé et le «eheyalier tk 
Yalmont étoient à ce souper ^ la première 
Affectant de ne prendre part à rien ^ et 
plongée dans une profonde rêverie , cef- 
pendant y de temps en temjM ^ cherchant 
des yeux le chevalier de -Valmont, et 

fixant sur lai un regard iusài dou^ qu^ 

» ^_ »... 

■trompeun.« « • Enfin y onsse hieures sou- 
tient, les belles^mères s'établissent* à ime 
partie de wiftk , €^ 1^ Côlin-MaiUard 
x^ommence ; -alors se manifestent très^ 
clairement plusieurs senâméhs^ ignorée 
ou seulement soupçonnés •:. • xni voit lé 
CuUii-MaiUard ne sl'attâehèr qu'à saisît 
(ceâe dont i| est occupé *; J^mbarras feini 
pu vrai , 4'un c^ j l'em^res^m^nt , aè 
l'autne , lac eoquetteri^^ , la fatuitë , toiïè 
ces dôfierens mouv^emèns'en ircfirité, 4^- 
^lem attjc yeûK les «TOm^pénétratrs k» 
petites intrigues deift société.' Le jeu étcJit 
^rtasiiméf à Tei&oeption dêdeiix ou trois 
yersomies indifféfentés ^ tout Je monde 
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feouroit et crioit , m^ris la gaîté inâoceuïe 
est la seule véritable et la seule commu»- 
nicative ; en faisant beaucoup de bruit ^ 
de foliés ^ on la oontrefait , mais on ne 
l'inspire point : aussi M. d'Ostalis , mes^ 
'tlame%de S.... et moi^ étions-nous d'une 
•tristefifse mortelle , et Traîn^-balletvsièïae^ 
exiijiïel veus Aous avez vu jotier de ii bom 
cœur à la campagne , ne put i^ous égayer 
oin moment.. J'avoue que j'ëprouvois un 
embarras iâ&urmontable toutes les ibis 
que j'étois obligée de poursuivre cinq ou 
fiix jeunes gens que je connois à peine, 
et certainement je leur donnois très-gau- 
chement les coups de mouchoirs que je 
recevois d'eux , mbi-m^me , avec encore 
plus de répugnance. Une polissonnerie 
générale termina cette charmante soirée, 
on renversa les tables, les meubles, on 
jeta dans la chambre vingt carafes d'eau j 
en£n , je me retirai à une heure et demie, 
excédée de fatigue , assommée de coups , 
et laissant madame de.Clarence avec une 
extinction de voix , une robe déchirée en 
mille -morceaux ,' une écorchure au bras , 
ime contusion à la tête, mais s'applau- 
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dissant d'aroir donne \un souper d'une 
temblable gaîté , et se flattant qu'il feroit 
la nouvelle du, lendemain» Je crois que 
vous êtes bien sûre y ma chère tante , ' 
q[u'on ne me vexra plus 4 ces bruyantes 
assemblées^ et que je n'y aurois^même 
pas été du tout si j'avois trois ou quatre 
sms de moins* Adieu^ ma chère tante^ 
envoyez «moi de grâce le fidèle Brunel, 
pour m'înstruire du jour de votre arrivée^ 
afin que je puisse aller au-devant d^ vous* 
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Xrtf Biir9Êtti0 à madame At 

• t 

tfe Parî«. 

y • 
I 

jf a» puas ¥ou8 parkc aicore ée M. d'Air 
Aeri ^t du cWvalier da ValmûBtj Ut aotnft 
foû^^HiCf 011 Fkaardie y ma» j'at. reç« ao^i 
jottiidriiiii SBu^ ifittn âfi M. êlKvBaemy ^iite 
m^'annoiiAft ^^ ^^aiimL la . plabîr dâ ld> 
HfM dttsa ^piate^/<m ciq^ )ôiira amplhièe> 
tard : au jroÉbe^ tout ce çpisi coaouât îck hr 
cfamaitfir de Va&nonl ast câobaniié de 
\my fiîtiran. vaoie dgaleflacant sea agidf*' 
m^aott 9- saiL espait> sa donoeuf Qt aa oo»»> 
datla^vll jèstfU|inà.deaÎBeEr qmi AL ii'itil^> 
meri ne le liTré à luL-mèmè ^jp& dkm 
dfamx au tmis aoa, cast*«Mili90, 4|ii'il..la 
aûive yac^taut >tDLaq«V >c^*e i^oquai^ 
oi^msiae îl à £aât ^aopi^'icîb M. ' d- jftdmavir 
i^'ttme paa>iB imoada ^ aaaia3 a-est' p6r<À> 
nssi.da^aoitae s^s» ^ga4i!|a ^-aprèa Moin^ 
^i se» datmv»^ et l^aii ae pa»tr soager' 
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à TÏTre pour soi ^ que lonqa'tm n*e*t 
tJas utile i ses ea&ins. 

J'ai reçu hier la rinte de madame 
d'Olcj-} ^ cheralier de Valmout rëusstt 
trop Inen dans le monde y pour qu'elle 
n'ait pas pour loi f non-seulement les 
centimeni d'une tante , mais ceux tfune 
mère; ce smt ses expressions. Elle m'a 
fait entendre qu'elle avoit déjà de* Taes 
pour 8<m établiijiement -, il me semble qa^ 
c'est s'en occuper de bien bonne heure } 
et j'aToue que ce ne seroit pas madame 
d'OlCT qui me détermineroit dans mon 
dunif car j'ima^^e qu'elle compte pour 
pea de chose le mérite pers<Hinel , et pour 
xsen ravanlage d'une bonne ëdocatimi : 
dans UM a&ire.-d'où dépend le bonheur 
de la vie, ie oois qu'il ne faut jamais 
«oosuller 1m - personnes que la vanité 

dame, les livres que 
joins un livre nou- 
bmit. C'est le ooi^ 
ce jeune homma, 
je, dont' TOUS m.'a* 
ouTent. Cet eim^e. . 
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me paroît digne de vous intéresser ; quoi- 
qu'il soit moderne y vous le lirez plus d'une 
fois avec plaisir'; le style en est pur et 
naturel; on nj trouve point de phrases 
obscures ^ recherchées y amphibologiques ^ 
et de ces disparates choquantes qui décè^ 
lent tout-à-coup le mauvais goût dVn 
écrivain : on sait bien que le meilleur 
ouvrage a ses défauts et ses morceaux 
foibles f mais un auteur qui sait écrire 
axira toujours de la clarté^ de 1^ vérité ^ 
et le ton qui convient au sujet qu'il traite. 
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LETTRE XtV. 
La même à madame d^OstàUs. 

Eh bien! ma clière fille , malgré tout 
Je désir que nous en avions l\ine et Faxi* 
tre y TOUS n^aurez point étë témoin de Ik 
première- entretue d'Adèle et du chevalier 
4^ Vàlmont ^ M, d^Aîmeri qui ne dteroit 
partir ^te Su...,, que le vingt, est arrive^ 
hier au soir , et j'ai reçu sa visite ce 
matin ; Adèle venoit dfi me quitter pour 
aller écrire. JVtois seule dans mon cabi- 
net , quand tout-à-coup on m'annonce 
M. d'Aimeri et tb cheVàfier de Valmont ; 
ce dernier nom m'a causé une espèce de 
saisissement qui certainement auroit trahi 
mon secret aux jeux de madame de Li- 
mours 9 si elle eût été présente. Nous 
ne devons pas tirer vanité de notre pru- 
dence j car il y a des momens où la 
femme la moins étourdie est bien indis- 
crète ....• Pour revenir au cbevalier de 
^înont , il a un maintien^ une phjsio- 



tiotshe ^ et des Inaiiières qiii sàê plaisent 

é^eiement. Au beut ^^uti qnart-^d'iiéam 

^^ <:0S¥er9ifticiii > M. d'Aimeri m'a As- 

ammdé à^^lf^ Adèie $ 4)6 oofine aoiBst-tôt f 

|e iftis a|lt)ater Adèle ^ ^ ma ^nememl 

: api^ y elle /ent^rie en eotmoit ; maïs 'Wf^ 

fëvoevmM M. d'Aimerî 'Ct «an fmtil'^fiky 

:^le s'âftrêHe tottt^à^ooup avec «ébl )air lem- 

-batraslié^ et drie fâlit ^30»^ igicaide 9évé- 

. rence Uea niaise , en ^0«|^sMrit «de ia 

mtiiièi^ h, plus uniii:)Q[i>éè..^. Qael^nlKm- 

.teitt^it Ta fitit rowgir? Bt4M^(9t ^àmÂ- 

êké ^ «urpxTMe ^ instinct, f9i^:s^èmim0Mi 

Voilà oe qtief motfï né stfiirofcis j)ôat^4tife 

ajamais. Vo«w imaginer bien ^^t^ / ââôs 

cet instant^ j'ai xtegairdë le M^h^yalièt* dte 

Vttlmfont , et j'ai ëtë trèi<*sàti^i«b-^ dtf 

rimpression que y m vue «fur trou vi»^^^ 

^il o(m$idétoit Adèle ^a^v^ec autioit âe ^iai*^^ 

jair qtbe de cwirnitë ^ et jemh i^m ^ttb 

rqii'U Ta tsrcni^^ cliarmafite^ M. d'Ai« 

.mflue est entré dans mott eahfaiet^ âf â à 

.^tenu M. d'Aiisieri 4 diae^ Wdfe iMisv 

Jdi sortant de iaUe , M* d^Aimeri l'a^ 

^0che d' Adéhe , et lai idit qiae la >cké¥tt<^ 

l^r de Valnumt ae rettemre&aât du ^a^ 
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qu'elle témoignent dans son enfance pomr 
rhistoîre - naturelle ^ s'est occupé y pen- 
dant ses voyages ^ du soin de rassembler 
plusieurs échantillons de cailloux assez 
rares y et mon fils^ continua M. d'Aimeri 
m n'osant prendre la liberté de vous les 
a» offrir lui-même^ ma. prié de vous les 
>» présenter »• A ces mots y M. d^Aimeri 
prend des mains du chevalier de Val- 
mont une grande boîte contenant la plus 
charmante collection de cailloux ^ et il 
supplie Adèle de vouloir bien l'accoter j 
Adèle interdite me regarde ponr me con- 
sulter; je l'autorise par xm signe ^ et \sl 
boite est reçue avec un peu d'embarras 
et beaucoup de reconnoi^sance. 

Je vous le répète , je suis enchantés- 
du chevalier de Valmont ; il est impos* 
sibie^ à dix*huit ans^ d'être plus fonné^ 
plu$ aiyiable ^ en méine temps d'avoir 
plus de réserve et de simplicité ; mais son 
cdBùr n'est plus à liii^ j'en suis. certaine; il 
a de la mélancolie ^ de la discrétion ^ il 
est rêveur , il soupire ; enfin ^ il est amou*- 
jre.u:i: et passionnément -^ j'en répondrois 
d'après tout ce que vous m'avea dit ^ et 
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d'après ce qiie j*ai vu moirmême: ce ne 
peut être que de madame de Valcëj jér 
voue que le choix m^afjQige encore plud 
que le sentiment ! • • . Ali ! s'il a réellement 
une passion pour madame de Valcëj h 
n'aimérà jamais Adèle !..«»•• Et je suift 
très- sûre qu'en effet madame de Valcé Icti 
tourne' la tête. Je mburois d'enyfê de Ini 
parler d'elle y et j'en ai trouvé une occa^ 
aiôn très-simple. Vous savez qu'une des 
plus jolies miniatures que t6us m'ajîes 
données ^ est celle qui représente nmdame 
de lâmoui^ avec ses deux filles; on ft 
parlé da peintKtnô ^ et j'ai dit que le por^ 
trait le plus ressemblant que j'eusse ja^- 
mais vu y étoit celui que vous aviez fail 
de madame de Valcé : à cette phrase , 
le chevalier de Valniont a rougi jusqu'à 
perdre contenance. J'ai eu l'air de ne 
pa9 rxn'en :appercevoir , il s'est un peu 
remis, de son trouble y et moi j'ai envoyé 
eherdber le taUeau; M. d'Aimeri l'a 
beaucoup loué ; pour le chevalier de 
Valmont ^ il étoit. si hors de lui > qu'il en 
perdoil jwqu'à* la crainte de se trahir; il 
eôhtemplcjit T^age de madame de Valcé 
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«ayec mil nrisseinent qui^ je fie Tovrs 1^ 

.«acbe fas,y m'a oassë atttavt de surpiiâe 

^œ é'JboMeiir. Je sue xntBçoiê pm qtt'-cftiê 

.«oquette luiësi déckiriéc , «rtec «m toft «i 

jlëger I . un espcit si médioGre ^ une feifttu^ 

;enfiii qsii n a pour tout «ërite i^^m^ 

Itgove de £mta»œ ^ 'pu»se inspirer ^» 

liekilifiHMWtqiiîfMurcâEweieiit.À {>9Sfiio»iké^t 

JUujesHM bonnBfe^^a géiltfr^l^^âeèle ma 

gMQrafitàrë et aet p ikiciptes ptir s^m pipeaiMr 

tftttefbemcnl. Qcre doit-on pe«9er de* «a 

iddflcatesié et de son ceefttr y s'il fait vm 

.idiàÎK yéritabieiiient miépiisaibie ? &sàU 

iews ^ ntt homnie joge toi0tM iesiei»tmt^ 

dapiiQ9 ifin^ feule ^ cWtHà^dlœ -y oallè 

j|u'il ia le. phis aimée ^ ôomii^iiiiëfiiieiift 

p'«et {l'ohfet de ses prenâers «eflttmc^i 

i|ui 9 à cet ^ard ^ dëtermiiie et fixe sgmi 

éqpîmcui., Je toox sur^^toat i|ae • le mari 

^ • ma fiUe tie méprise point lee ifMiiiiei 

in g^ëcà} ; ain^^^ Td» xnyez q«i^ tsi lé 

iCbevatier iVttaiiie réollèfivÉnt ii ntadâine 

die Valcé> il otassera de we ^n^emx* le 

Ae j^rettieroîs .beaii£oapy ^(611 <7èMfêeti8'; 

^aiâ eaofin neés «vlsxrocis», je fte^witi^^p^ 

9^ygkûtxa6jc à iine lespàraiioe'^îiteieièft^rfetit 
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encore plus chère depuis que j'ai revu le 
clievalîer 3e Valmont. Àoieu , mon en- 
fant ; M. ^'Ostali» m'a ciît ce ; soir que 
TOUS resteriez peut-être à Versailles jus^ir 
qu'A îetidi ; ^)e Yeul» jme ie $oé moiuler 
positivement quel jour vous reviendrez^ 
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• LETTRE XL VI. 
" M* d^Jimeri à mudawie de Vahnoni. 

EiNiPiNy xùa chère £Ile^ je connois les^ 
sentimens de Charles; son secret n'en 
est plus un pour moi , et sûrement je vais. 
TOUS causer autant de surprise ^ue j^es 
ai moi-même éprouve en recevant cette 
confidehce inatte ndu e , - -Vous savez^ ^^^ 
fut le véritable motif de mon voyage en. 
Picardie ; je voulois pour, un moment 
éloigner Charles de madame de Valcë y 
j*espérois que le besoin de parler d*elle 
Tengageroit bientôt à m*ouvrir son cœur y 
mais je fus trompé dans mon attente ; 
Charles^ triste et rêveur , cherchoit la 
solitude j me fujoit 9 et ^ pour la première 
fois de sa vie y paroissoit craindre de se 
trouver tête-à-tête avec moi. Enfin , un 
jour me promenant seul avec lui y je fis 
tomber la convei*sation sur madame de 
Valcé, je parlai d'elle avec mépris ^ et 
Charles ne témoigna pas la plus légère 
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émotion ; une dissimulation si profonde 
m'affligea autant qu'çUe me surprit ; mais 
voulant voir jusqu'à quel point elle pour- 
roit aller y je ne le poussai pas davantage , 
et je revins à Paris sans avoir pu oi>tenir 
la. confidence que je dèsirois si* vivement* 
Lé len4^main de mon arrivée y lundi 
dernier y je fus chez madame d'Almâne y 
et c'est là que Charles se trahit entiè- 
rement. Madame d'Almane nous mon- 
tra . un portrait de madame de Valcé y 
iiait . par madapie d'Ostalis j le tvotihle de 
CJbtArles y en considérant ce tableau 'y fut 
«i visible ^ qu'il n'échappa sûrement pas 
wx yeux péBëtrans de madame d' Al- 
mane ; alors je sentis qu'une prompte 
explication étoît , absolument nécessaire : 
.le Jeiiddmaiu j'entrai dans la chambre 
de^jGbarles au moment où: il alloit ^ 
lév€3r,*je renvoyai se§ gens ; et m'asseyant 
près dé son lit : « Charles^ lui (ti»-je y il 
a> est temps de rompre un silence qui 
» m'afflige et me blesse* Votre gouver- 
v> neur y votre père ^ vient vous demandisr 
» lin secret que votre ami n'a pu obte- 
» nir ; ce n'est plus de la confiance qt^e 
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9 j'e]pge f YMM ayez perda l'occasion de 
m me la ténoigner; j'ai lu mokgcé yo<i» 
-» dois Votte ocear , ma» du noi&ii j'aV^ 
9» iêDcIi eftoore os yoos d^ia siaoéntë y ^^ 
m âcMîges qae , dus ect mttaM, la pi» 
;» lég^ dÎBaimalatioii de voMs ^tt«% sn^ 
9 pibuyerat une ugraffkud» -^ai tfte ra^- 
» TmÀ sans retour fai âeule espéiance de 
-a» bonheur que le ciel xu^aît bûssée ». A ces 
-miotê , Chaj4es trop atteudri poisr f&w- 
ymr me répondre y mtsit ma -mafai et là 
aem iortement daiife les «eaues 5 il treai^ 
bloit y j'étoîs mot-mdoie vi>einient<é«i««.v* 
JNouB fôflier au momeolt «aiM pftti&r^ 
«afin ^ Cliaiies , |ireaaat la paride.... J^ai 
pu craindre ^^ dk-il^ de irom a^oaer une 

foHe miBt poumaz-3fom me crdîn 

capable de diasîaittler ateo ^«ds?..».-^ 
Cependant j'ai dû Tem cm accoitt pkui 
d'une feisf*. Mais^ quoi qu'il en ftràt^ 
TOUS aunes ^ tous atea livre iMre lune 
à k paa^inn k. pins crxmitielfe ; tft qaele 
^sambats ate^vova raadus ^«r Tiiu« e» 
garantir ou peur tn trion^ber ?. .^ . — ^ £n 
ae cbefchant îamak l'objcH; *qm l'a fait 
wdtse y an l'ë«itaiit Même. .^. . » » -^ Mais 
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^ous la rencontrez par-tout«.... H est vrai 
que f îufiqu'kâ ▼ans avee reçu «et âflmacm 
«vec m»Qz ^Tostéry^*^"^^ Ses jcfinoes !««^. 

Vous parler ?..« «^— > ]Mbds>, As madame ik 
.Vaicé. A oesnàots y Iftennement^t le 'éé^ 
dain se |>eignirent également ^vfir le twi^ 
-àb Chartes* MaJasse et Vaké ! s'técm^^ 
ii{ qui) inqîj j'aîneiôis une personae À 
4iiéprisaUe I.. A& ! cesses de voos sibusett* } 
le sentiuiént que j'épnHtve est pltis ex*: 
oiiisable ^ suaîs il n'eu est que plus ddUge^ 
reux. • » -— £k ! quel est donic ïisibjet qui 
i'mspia^e ? • • • Quoi ! «eroH ^ ue maâai»^ 
^Oslalis h.. A celte qneslîoa , il nmgi| 
en baissant les yeux j «t par œt aveu 
tacite y il ûe ca^na im ëtpanement qua 
vans partagerez sas» ilovte : j'ëpvouTfti 
es teéme teosps un jws sedrète que )'eus 
de kl peine à mcfaen Après wi assex 
loi^ silenM : JEiii&n, reprît- je y cptlle esC 
Voire etpëraabe ?../--« jfe n'en ai «ucune^i 
i^^ Si TOUS croyez cela ^ ffion Hit ^ v^m 
ircms abuses votta^s&èôie ; en Wiiime poinf 
sans èspëranœ. Je oaoçoii bien que la 
rëputetioa de naidane d'Os^lis tous 



efEraie an . peu y mais vous vous flatter 
con&isément qu'une passion véritable y 
une constance à toute épreuve j ne trou- 
vent point de' r^ueur étemelle y sur-tout 
lorsqu'on possède les agrémens que vous 
avez... — Non 9 non, ^'estime trop ma- 
dame d'Ostalis... — « "Eh, bien! étes-Vous 
fermement décidé à ne jamais lui parler 
de votre passi&i ? Formes-vous de lionne** 
foi le projet de la lui laisser ignorer tou- 
jours ?• . . Non y sans doute ; aiu Contraire y 
dans le iond de votre ame j vous avez 
peut - être fixé le moment où vous lai 
l'erez «onnoitre vos sentimens^ et vous 
pensez qu'elle vous tiendra compte de 
la discrétion qui vous les aur^ fait cacher 
si long-temps^ mais celte prétendre di^ 
crétion n'ost qu'une politique ad reste -, 
qu'un piège de plus que vous lui pré^^ 
rez pour la mieux surprendre un jour : 
voilà quelles sont les chimères- qui vous 
séduisent» Ah l Charles, seriez-vous asseï. 
^maUieureux pour ne: pas croire à -la 
vertu ?... — Ahl je crois celle de ma*- 
;;dame d'Ostalis aussi solide que sincère»..; 
«— - Pourquoi voulez - vous donc essayer 
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àe la corrompre?;.. — : Je voadroift seut- 
lement qu'elle mè plaignît.. «. — Vaine 
iBrreur !;. . , . vous vous- déguisez à vous- 
jniéipe 'VOS propres intentions : descendess 
AU fond, de votre cœur • examinez - le 
l>ien y vous serez efifrayé de sa situation*. .-• 
Je.uai.plus qu'une réflexion > à veais of- 
frir } si madame d'OstaJis , comme je n'en 
doute pas y. est véritablement vertueuse , 
le ,fol espoir que vous nourrissez s ne 
pnurra que vous rendre, malheureux i si^ 
au QÔutraire y elle doit sa répuiatiçn plu^- 
tdl aux circonstances, qu'à ses principes , 
vi>ua ptryi^nàreà peut-être à la lui ravir ; 
mais dans cette suppodûtion^ pouvez*vous 
envisager y . sans \ frémir y l'akime affreux 
dai|s lequel, vous l'entraîneriez?^ Songiez 
combien . elle * est beureuse y . admirée t de 
tout ce qui la conjEioît y cb^rie d'un mari 
vertueux et . d'une . famille dont elle fait . 
1^ gloire .et le bonheur.*.^ Pouvez.- vous 
concevoir. le cruel dessein, de lui enlever 
à jamais une félicité si pure?..«. Vous 
L'aimez éperdumeift y eh /bien ! s'il est 
vrai , respectez donc ses . devoirs y sa ré- 
putation y son bonheur ; triomphez d'une 
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passion insensé ^ qui ne po^rroit que 
Toos ren^e ridicalei A elle éteil oonttiLe. 
^-^ Aidicokl.** Peut «• on Tétre en aimant 
ia pNwane ia plas cygne d'étxe «(dbréc ^« « • 
*— En nant panaiire whMrureux d'elle ^ 
:v0ut laifiserieB toir ime tëiftërilé <}uVu^ 
t:im homme «ncwe n'a moMi^ées • • l!)'^!- 
leurs y réflédiissez doii6 à la difipropoT-»- 
tioii d'âg;e qid se trouve entM ifom et ina« 
dame d'OsteU»; elle a vingt *-«iat ane^ et 
vous &'étee que dans Totre dût «-aeimème 
année ; elle est mère de famîBe 9 et ^ &• 
pois encore songer à vous marier : ^elte 
idée seule ifevroit vousCaûn seotur l'eJElra^ 
vag^mce d*un attadiemeat dont la ratsoA 
TOUS guérira bientôt , ei veas^ le vouie» 
sincèren}ent4 Cette conyersatian fiait par 
des protestations réitësëes de la paît da 
Charles y de surrre tons met confeik aw» 
une exactitude scrupuleuse. 

A ne Tspus rien Ctther y ma diàre £Me , 
je né puis être sérieusenknst effrayé d'un 
penchant dont l'oh^et est A tttàmahèt ; la 
disproportion d'âge ^^cff&se nécessake-^ 
ment à sa durée. Madame d^stalis m 
enoojse dans tout . Tédaft de 4k hmxM | 
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: znais rlaxis quatre ou cinq ans ^ elle ne 
, «era plus omaptée parmi les jeuae^ per- 
"êGunes. Ah ! â homm- wt nous ^abonsioa^ 
-|K.int d^ ms «spêrançe., «v»at œ tfemp8 
>^iim sseolimènl: ]^us àeureuK famrpobt iren»-' 
-piir le eoDur de Charles. • . . En effet :, 
•«d'après ia aamoisea»^ «que j'aâ du cocaft- 
tère de madaïae d^Altnaa^.^ î^:^^^ étanàe 
pas qu'elle n'ait pensé plus d'une fois à . 
Charles , et je suis bien sûr que l'ëducaC- 
tion , la conduite et les qualités person- 
nelles seront lets principales considéra- 
lions qui détermineront son choix. S'il 
est vrai qu'elle ait déjà quelques vues , je, 
suis persuadée qu'une des choses qui pour- 
roit le plus nous nuire ^ seroit Tidée que 
votre fils éprouve une passion véritable 
pour une femme de la tournure de ma- 
dame de Valcé j ainsi ^ je crois qull est 
essentiel de la tirer d'erreur à cet égard ^ 
let ^ à l'insu de Charles , de lui avouer la 
vérité. Si la charmante Adèle aroit seu- 
lement deux ans de plus y Charles con- 
noîtroit bientôt l'inconstance ; il a été 
très -frappé de la figure et de la grâce 
d'Adèle ^ et il me seroit bien facile de 
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disposer soa cœur à Taimer AJbil^sî 

mes yeux ^ arant de se fermer pour jamais ^ 
pouToienl: voir cette union si désirée y xnal^ 
gré tous les maux que j*ai soufferts j je des-^ 
cendrois au tombeau satisfait de ma desti- 
née. Adieu y ma. chère fille j je parlerai de- 
main à madame d'Almane ^ et je voua ren- 
drai compte tde oet entretien. 
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LETTRE XL VIL 
Le comte de Roseville au Baron» 

Js souscrirai sans peine , mon clier Ba- 
ron , à tout ce que vous dîtes en faveur 
des femmes : je croi^ qu'on pourroit citer 
plus d'une mère en état d'élever son fils 
aussi bien et peut-être mîeus. que le 
meilleur père ou le plus habile institu- 
teur* Qui de nous peut se flatter de les 
égaler en délicatesse y en ficaessev> tandis 
qu'elle; peuvent s'élever a^x qualités qui 
doivent nous caractériser y le courage et 
la grandeur d'ame? Je pense. ^ .comme 
vous y que l'éducation qu'elles n'auront 
pas ou dirigée ou perfectionnée^ ne sera 
point entièrement finie , mais ce prin- 
cipe n'est rigoureusement vrai qu^à l'é- 
gard des particuUers : et voici sans doute 
une des difiPérences des plus frappantes 
qu'on puisse remarquer dans les ^ux 
plans . d'éducation y d'un particulier 
{ quelle que soit Télévation de son rang )^ 



4o4 . jilrittf 

et d'un prince fait pour régner. Il est ïm- 
'portant iscti1>6n"hfeltr ùb Votirèlfils qu*îl ait f 
en général , une opinicuti av^^ntageuse 
des femmes ; c*est sur-toutle désir de leur 
pkjre qfii le fera paroîkre ^nable j ce 
sont leurs suffrages qui rendront son exis-^ 
.fôlice véritablenftent a^réaUe ^aiis la 30-^ 
• eiélé , let ^in le retiendront àstu^ là bofiuse 
<x>inpà^nie. La femme que Votifi lai cjboi^ 
isirez sera cei^ainement 'èkffBte de sa teât» 
dresse ; il faut donc qu'il ak^pour elle im 
sentiment ^^ofoed d'estime ^ wie cou- 
«fiance «eiflièTe. Mais ti& pi%iioe ^ feit.pmcr 
ttégner^ n'est pas fait pour viirr^ dass ee 
qa'cm appelle le grand monde : les lexnmes 
ne peuvent contribuer au Maccè« Kfàiï 
doit désirer ; sa gloii^ et ^a fiéfickë dépe»- 
dent uniquement du guerrier ^ du jnfH^i^ 
tract 9 du citoyen vertneiix ^ "des «uffrâ^e» 
ile la nation et de ramo«ur du peuf^le.. 
X'épouse qu'on lui donnera ne seiu 
poiiFt dioisie pour scm mérite personnel ^ 
<;'e8t la politique seule qui la fera pi^*- 
:r^#; pettt-^étre^ra-t^^e i^ixe^ inipk*- 
i^Ue 9 în^érieusè ; peut«êls:*e foindra^^^olte 
Â beauo&up d'inciscpacité te ^aia dBÙ de 
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à^tamer. îi est àbne ÛApartaiit ^ÛG 1«. 
Fxûice aok déeidé d/avance à n». poinjt «9 
lafeisser goam^imer par elk). Ait rette». ^e oa 
pr^t^iuia paâQl isapirer à mon Ëlè^ne da > 

î# ^euoi qa U. sachd s'en, défier > et ^u'il 
jBoîlx coaraôum d'utie ^rîté dxmt ]^ suis . 
pejrsuadé iinoi.^méine:^ c'est qii'on dbife^t 

ai&kea: elks pràsTQOit. BCMia.^eikr p» Ui 

raison , mais bien r^fCSMst p<ur la prur^ 

ilsncïw Moibci oenaihliis qu'diba., kk»^e 

iiDUs.awxm& pa«»é la, prefl»ièr« ^i^ne ^> 

noua, aimmiêt fè l'abii dé ce& axQâotàoiift sa- ; 

fatfaTK «jk Tibleofle» ^ue ka» lNifiisiie& épcoort 

9<»fc «i feflàlftmffnt;, ^ <|m ^ maBifiisléeo 

ti»p H>w^9mà pas des ë^axiMisbei^ea^ ^^ 

dÊafireosea convuliîionft^ peineet .décDzt-^ 

wr on unîmèant. k j^us isa|»rtan^. ae^ 

cret. La foiblesse de leur eonstitutiioL .^ 

Ui mwi^ié da )lbiwi iMÎte^ KaoEiHWissoa 

d&; k»ira 3^àuK> I» rmn^siasb uwalngtoM-ai 

qiia 1% oukiii^i^ SHKpEÎèa çsotar eo^ cd^ ^ 

la. délscat^aM infime dm ksij: taaiiik qwjomdi 

oattat -wng^uii plifi i^tsiUe «1 . |dli& iniar-^ 



premiers mouvemens iiuliserets. En uit 
mot, il me semble que la nature ne les a 
pas mieux formées pour être dépositaites 
d'un secret d*Etat y que pour commander 
des armées. Je sais qu'on a vu des femmes 
gagiter des bataiUes y et régner avec au- 
tant d'éclat que les plus grands roisj 
mais aussi je ne parle qu'en général , et 
jkdmets volontiers des exceptions y dant 
riiistoire même de nos jours pourra four* 
nir plus d'un exemple. 

' L'abbé Duguet y dans son Institution 
éfun prince , porte y des femmes y run 
jugement infiniment plus « séyère" quor 4^ 
mien y et je trouve même que le portrait 
qu'il fait d'elles n'est qu'une satire inju- 
rieuse , beaucoup moins fondée sur la 
vérité y qu'inspirée par l'humeur. Ce 
portrait y aussi long que peu galant > finit 
ainsi: - 

< <K Insensiblement y la Gourou eUes ont 
» du pouvoir dégénère en ime Coxit pleine 
3» d'amusemens ^ de plaisirs y d'oocupa- 
» tions frivolfes; le luxe, *le jeu, l'amour 
»" et toutes les suites de ces passions j 
^ règuenl. La ville isdte bientôt la^Cotu: ^ 
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9». et la prbvince suit bientôt ces pernicieux ' 
», exemples* Ainsi ^ toute la nation y pleine 
y> autrefois de courage ^ s'amollit et je* 
» vient' efieminéa^ et l'amour dû plaisir 
a» et de l'argent y succède à celui de la 
» vertu. Il ekt donc nécessaire ^ pour ëcar- 
» ter tonte faveur^ toute brigue ^ toute 
» vénalité ^ tout intérêt ^ toute passion , 
» de n'accorder aux femmes aucune part 
» au gouvernement : elles seront modestes 
n et pleines de raison, quand elles seront 
n conduites j mais elles rempliront de cor. 
n r ûption la Cour et l'Etat ^ si elles devien-^ 
» nent maltresses C*") ». 
; V6u9 me demanderez sans doute corn*' 

Elàve de leur séduction; Je ne ine flatte 
pas d^ le garantir dés traits de l'âmoùr ; 
]pai$ 91 cette passion d^ngereuûsè peut 
Végéter quelquefois ^ du moins: je toia 
bien sûr qu'elle lia Je maîtrisera Jamais, 
n est p ainsi que moi , ' bien persuadé, que 
les femmes , né . peuvent avcôar ' 1& » (Énideoca 
<k^ liomones : il pontecveara ^ te^te sa vie , 

' , i V , . ■ M 'i , \' ■ ' ■■ - ■■ t 1 ^ 1 ^7 i l ' • ■■ '-m 

(*} VoiU ce que j^osai éèrife et citer en 1782. 
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cjetle làie <|ae j^'ai ^aWc dan» sa tête , 
non-seulement pu des lutlsonn^meits , 
UHiÂs pair toutea les pnau?7)es qi»e j»'ai pir- 
rassembler. ï^ su k|i .însplcer deux su- 
jets de diéfiance ^ a» lieva d'uxx ; je ne me^ 
suis pM> contenta der loi. dise (px» les^fem- 
m^v^ ça gcnécal ^ so|it: légères ^ indis-^' 
c;;rètai ^ cpt'dUje^ lâmeat k ]^arièr ^^ à se^ 
HAnfepe de la. sonfiance; qu'on leur Wmai^ 
g^4' j'ai aJKMilai : i£e»i:est cependant am-^ 
cpdifise&ne peut rnprocliet*ces défsiutn ^^ 
mats eUea sont fitmme&., Àpstii eoasdqil<Sfeit^ 
Sii^filtea à toute;;», léa ^iaoÉÎaas i]idis«xràffe«* 
que produisent tou^uri eft^les^Vâtoti^ 
nemenl^ lafHB^ieuF^ la doalekre^i hi joîe ; 
oUfiSL ne disrctlgjienl passé les^^icp^s qu'on; 
kttc confie^, mai» «ttes l&s naldéseat in-^ 
Tolontaîremânlii ainsiy qi i e i q <|i f 1k eailee( 
ioîl^^ diffii^mte y VvShb isst teujeur^ W 
m^e* £b^8mnbkb(e«&^dEMfWi^>réjpélé^^- 
déipm |ai.pèaSâ ionslre^nfiuM» > t|e pM^Milf 
manqiiœr'de picadlii^€h de p^ofendet kst-- 
fDesaâxmmy sinM»iriL lomqi^iis ^. sttot ap*^ 
pujés» p9*) dl3^ esBsnpIfie^ ièt ««ne sb ce» 
gemee. ne sont pas rares k la Conr.> ILwnt 
il^ai^^or ièi ufti 4iirénMitçftti q«i neus^ a 
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ionmi plus d'une utile réflexion sur ce 

sujet. Une femme de la Cour ^ égale-» 

ment distinguée par sa conduite,. et paiç 

sa beauté, dînoit chez. le comte de*** 

avec cinquante personnes j son mari arr 

rive au moment ou l'on- alloit. se nuçttre 

à table , et ccmte tout haut. que le baron 

de L*** vient de se casser la jambe eu 

tombaiit de cheval : comme il achevoit 

ce récit , il jette les yeux sur sa femme , i\ 

la voit, pâlir , changer de visage , et enfin 

s'évanouir. Cette fat^^ imprudence d'un 

cœur trop sensible, ravit à cette ^ual- 

heureuse femme sa iiéputation , Teçtimç 

et l'amitié de son mari , et toute la tran-r 

quillité de sa vie. Plusieurs . perypnne? 

prétendent qu çUe est inn<xoen<be f, -etflue 

le secret qu'elle a trahi étoit ienoré de 

Tobjet même d'une 31 violente, passion^ 

Cette aventure, a vivement frappé , Je 

Prince, et l'ax^nfirmé pljis^que J£unais 

4ans i'opinion que je lui aï dpnnée, de| 

femmes. , 

Nous avons eu - à <^tte occçision . une 
longue conversation sur l'amour. C'est 
une bien dangereuse passion , me (Ut, ^e 
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Prince r otri ^ répondis-je , pouf le^ carac- 
tèrea foiWeis ; d* est pdurqucd elle a plus 
ë'etnpîté sur les femmes, — Elle a plu^ 
3'empîre $trr les femmes ? — Ceitaine- 
inent , car élleis lui sacrïfieiit souvent 
Fhômîteur j et l'homme le moins déficat 
te talanretk pomt à sacrifier Tamour a 
hcfn îiotmettr. '- — Maïs pour nous , cette 
altemaftviè e6t liîén'rare? — Pas autant 
quevoas le croyez j moi, par exemple, 
{e me ;Suis trouré dans cette situation.... 
4-^ Aïi 1 conteï^ - moi cela. . . : — Tétois 
îtttrolirtax' fl'une^jéime personne cliar- 
inâïite. . . *— Êtoît-êHe Blonde ou brune ? ..• 
^^Ellc avoit des cheveux châtain clair... 
k— tJtt beau teint ,'iiùe belle taille! .... 
•iJ^Odi f elle ëtbtt patfâitemém belle. Nous 
^idffs wbres tous deiijc., nous nous ai* 
Tiiîôïw ^ nos patcns approuvent nos senti- 
Iheiïs mtttuHls, et fixent le jôurijuî 3oil; 
HOUH ^nir!' pour jamais. Je servois alors 
9ahs' la mâtiné j fe guerre se déclare î 
au même moment je vole à VersaîH^s i 
le isoHicitè iiii coôimandeWent , on ine Tàc- 
trotde/mais à condition que je partir^ 
^ns délai y a'est^à-flire , le leiidem^* 
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0.ëtoit me demander un ccuel sacrifice ; 
il lalloît di£Eej:cr ide^atre ou oixiq mai$ u^ 
mariage am]uejt j'attachois^ le bonheur df 
jua vie ; U iMLoit partir ^ .m^embarqu^ip 
j&t laisser celle ^ne )^aixRu>i&y UvTi^ aui: 
plui mortelles alarmes^^.i*. Cepieiuianfc jp 
ne balançai poûi^ 9. j'acceptai le comuwT^er 
jnei\t , eti jp prQpsis <te parfît, à Ja, po^p^l^ 
da.fom:* •-•EtyUes^vciH^ vvotr^ mj^iip^ei^e^ 
. — > Il fallut hi^n lui. WAoucer çett^ t^^ 
vible nouvelle^ Elle ^{aployia: ¥ain£fiEimt ^' 
jpouf njue ret^ic ^ tea piriir^a » 1q» ptetwV 
le^ convulsiofis , h^ ^va^p^î^e^^m^ i J0 
.la. quittai , je p^rti^ , et jj^» m'^wb^lh 
^qaai. — Et qm deviqt^eU/ç après vpty^ 
.départ ? -« Elle se cpi^^ > et 4 »k» ir«^ 
tour je la trouvai mariée^ •** J^ »e o^'afy- 
,tei]Miois pas à ce jdéii|0iieiO€^* r-^ Si >(iwifi 
déliez plus âgé , il vou* siirpirei¥]^<)î;fe;D[\amf • 
. •'—^ Au reste , vofepe action ne «l'étc^)^ 
,jwjint. -«— Elle e^st en ^et tr^s-si(Ppk«-.t* 
—Je suis biexi «ûr qu^ je »e b^^la^çi^r^ 
jap^s etttre l'amour e|; fftgn d^oir.,., ^r- 
D'ailleurs, r4ffu)u;r n.esit Ras. w?. «W>i- 
ment fait pour vous«.« •=-»* Coaunefit? ••y- 
A moius d'être .insensé^ OU ne §'j livide 

s 2 
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ique lorsqu'on peut se flatter d'obtenir un 
retour sincèté.'. . — Eh bien ? ... — Eh 
bien ! dans le rang où tous êtes y qui 
Vous assurera que l'ambition ne sera pas 
leniotif secret des préférences qu'on vous 
témoignera ? '-^ Cette idée seroit bien 
'cruelle. Je dois donc renoncer aussi à Tes- 
'boir d'avoir des amis ? — Oh ! cela est 
tout différent : c'est par des actions ver- 
"tuéuses ^ par des services réels , qu'un 
^mnie Vous 'témoignera son attachement. 
De telles preuves doivent obtenir yotre 
confiance et votre estime j tandis qu'une 
femme ,' excepté- celle qui sera votre 
épousé y ne pourra vous montrer sa ten- 
'dresse qu^en'se rendant méprisable, même 
à vos propres yeux. Si quelqu'un, dé-^ 
posîtaire ^d'un secrtït . vous lé réVéloit en 
♦vous disant' qu'il ne peut vous rien ca- 
cher , qu^ ne fait cette trahison que par 
•tendresse pour voils , cette prétendue 
preuve d'àffectioii vous toucheroît - elle . 
^Vous per^uaderoit-élle que vous êtes ve- 
tîtablement'àSmë ? iaoïi sans dojite , parce 
* que la pei-sonHe* qui se déshonore ne tué- 
rii6 auUë 'confiance : l'action même 
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qu'elle regai^de comme un téjpoig^ge 4^ 

^on amitié.^ ue S(çrt ^u'à la ^ rendra ^j^- 

pecte. . . — Cependant U y ^ dç« hofliia^fi 

qui «ç crpiçut ré/ellçment ^^iiH^^ par 4^s 

femmes qui ne soint poÎQt .e^timaf^lp^^^. 

— Assurém^exit^ Q^a^d WftÇ fep|iw. r^- 

nojnçe à sa répiM;atiQM^ au t^p9« i ii Thaii- 

neur ^ pour un particulier , i^ ^^it ^<]4fe 

e|i eâet quç c'est la pa^ipi;! ^ejuLe qi|i Xf^ 

gare , mai^ vous j, Monse^gueur ,,^uit^- 

. vous avoir oettexc}rJtH^<^? -S -ir^ .Et. ¥ :W^ 

PxTfl^ce étoit ^lué d^jUne .feuMpe Mfi^i- 

ressée qtii_ parut déda^gu^r^ la fpr^^Jft^:, 

les honneurs?. • . »— JEt qui l^i^ fféppq^a 

que «efte iemm^*i[>q;?oit p^s^^a^j^i^i;^ 

du cepw r «us^ a;n»bitieijj8|Ç' qu'el^^qm^e 

. modcBée? Eu^pppcjpaat mj|i?pieqv^4p^ pgj- 

s^àrât dan& ^cefc^ ; /çqpdw^ . V \^^ iI^W«® 

po^rpoit . t9ui wrs douter de Ratf^B^Me, 

car -pa a vu qu^qu^i^s^d^ J!PF§P W^ iÇft- 

4iablf s <^ Wépçis^r. X^^s^^^^^^^^^i^ii^- 

.gpçr:des|)j|^C^^, ^qîqi^pj^.^^^e ^:/ç^ps 

,^lf« fo^ept .(lependâP.t^.lrAs-'.sefl^iWp^.A 
l>^e4^ -P^nçid^ati^^Vm P^^'ii^^t^Pl.- 
jicrl#, prédit G\ \^ &v4Wi il^ v^W» 4irai 
>i^fi}»s : tj.:è#-iioiivs#Al%j»êm^ PSPÇftl^i 

a 
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LETTRE XLVIII. 
Jkf» d^jiimeri à madamede Valmont. ^ 

> • 

Enfin, j'ai eu un, entseben paetici»- 
Uer avec miadamfi A* Alnuwtf y je lui ai tout 
avoue y et je m'en applaudis : eUe voljl 
dit sans détour <)u'eUe étoit ettcbantée qi^ 
Charles âe montrât plug 8ensîUe ajHpc dtac- 
ues de la modeatiè el des talcans , .qa'ausE 
sédùcticms de là coquetterie : elle m'a:pàrîé 
de lui avec du air d'intérêt 4 et même 
d'amitié, qui me confirme dans mes es^ 
pérajQces x eUe etoit 4^aTis que j'exigeasse 
de (Charles le aaorifice absvlu de aa pas- 
sion y c'est-àndire, qu'il partit sur-k-chmmp 
avec mci ^ans revoir madame d'Oatalip, 
et que aoits ne revinssians A Barift qne 
dans hn an. Maiis ce parti m'âyant aena- 
V Ué tro{i rifflMiigna: ^ noiis .aammes JOMifvo- 
nus que je parlerois fiartesneat à Cbadbs-, 
et que je l'engagerois à éviter madame 
d'Ostalis autant qu'il seroit possible. Le 
jour même de cette conversation , j'ai 
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mené Charles à un bal Taprès -dîner, 
Adèle y étoit ; mon petit -fils ne Tavoit 
jamais' vue danser , et il m'a paru charmé 
d^ sa grâce ; il Ta entendue chanter au- 
jourd'hui , il Fa vue dessiner j et il m'a 
dit ce soir qu'il étoit persuadé qu'Adèle aù- 
roit un jour tous les talens , tous les agré- 
inens et toutes les vertus' de madame 
d'Ostalis. Au reste, madame de Valcé per- 
sévère toujours dans ses projets , elle se 
conduit inéme à cet égard d'une manière 
si imprudente , que tout le monde est 
convaincu que Charles a remplacé M. de 
Cféni , car dn ne suppose pas qu'un 
^eune homme de dix-htiit ans puisse ré- 
sister à de semblables avances. 
• Dimanche dernier , nous" soupâmes chez 
madame d'Almane, où nous rencontrâmes , 
pour la première fois depuis trois se- 
maines , madame d'Ostalis. Charles ne 
put'cacher son trouble, et trouva le moyen 
de se placer à table à côté d'elle; j'étois 
trop- lojn dS Charles pour pouvoir l'ob- 
server; mais après le souper, je remal*- 
qt^ài ' sur son visage une impression de 
tri^esse qui m'alarmà : je loi en deman* 
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dai la cause* il me serra la- nmn 

- » * * - 

pouyœrme repondre ^ et jf$ t^s ..que ç^ 
yeux étoient remplis dç larD^ies. Inquiet 
autant que suipris^ je cherchai un pr^ 
texte pour m'en aller , et .je l'emmçn^ 
sur-le-champ. Quaml nous £ames seuk^ ^ 
il cessa de se contraindre y, et d(mna lu^ 
libre cours à ses pleurs j je le presâoif 
vainemeiil; de m'expliquer \^ sujet d'an 
chagrin si violent' ^ }e n'en» poavois^ ajrra*? 
cher que des mots entrecoupés;} en£a» j 
s'étant un peu calmé : Je suis , me dit» 
il^ le plus malheureux de tx>u&le$ hom^- 
mes^ j'ai manqué à m.es résolalion»^ 4 
mes promesses... Madame d'^^^^^^ ^^ 
méprise^ et je suis indigoe dé vps boo^ 
tés. . . — Mais , que vous est^^il dcme ar- 
rivé ? — J^ai pfurlé y j'ai déclané , «a di» 
moins j'ai fait connoitre ' des sen(tii»eu« 
que j'avois promis de cacher toujours... --r 
Quqi ! voujs avez osé déclarer 4 madame 
d'Osèalis? • . — Enivré du plaisir de la 
revoir , de me trouver à côté d'elle, j'î^ 
tout publié , jusqu'à la crainte de lui dér 
piaire ; je ne sais .moi.-nftéme ce que 
je lui ai dît , mais je ne me r^appelle qqf 
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trop le fegard qu'elle a jeté sur moi. . • 
ce regard qui montroitun mépris si froid ^ 
•une fierté si dédaigneuse ! .,. et qui nx*im*- 
pasoit un 'silence si absolu. . • Cet aveu 
ûe Charles m'affligea beaucoup, je sentis 
^ue nradàme d'Ostalis ne manqueront pas 
d'instruire madame d'Almane de tout ce 
détail , et je résolus d'afler Juî en parle?: 
«àoî-méfrae. En effet , le lendemain j'eus 
é. ce sujet une conversation avec elle. TVIa 
confiance parut la toucher ; et après m'en 
«voir reihetcié- : Vous voyez , me dit- 
elle y que j'avois quelque raison en vous 
conseillant de partir sans délai ^ les grands 
partis sont toujours les plus sûrs ; voua 
eussiez déterminé le chevalier de Valmont 
au sacrî6oé entier de- sa passién ; vous 
n'avez point exigé de lui ce que vous 
étiez en droit d'en attendre y et vous n'en 
avez rien obtenu ; vous avez augmenté 
sa foiblesse * en la ménageant y vous au- 
riez accru sa force en paroissant j comp- 
ter. Ces réflexions de madame d'Almane 
m'ont fait beaucoup d'impression j mais à 
présent il n'est plus temps de partir ,1 
Charles n'y consentiroit qu'avec déses^ 
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poîr : d'ailleurs y l'aniQur l'occupe^ bien 
nïolns maintenant que le désir de rega- 
gner l'estime de madame d'Ostalis ; il sent 
qu'il nj peut parvenir qu'en la fujant 
de bonne-foi y et en lui persuadant qu'il 
veut sincèrement se guérir d'un sentinient 
qu'elle cotidamne et qui l'offense: Ainsi ^ 
je ne vois nul inconvénient à rester ^ 
Paris jusqu^au mois de mai : au reste ^ 
nia chère fille ^ si je change de dessein., 
vous en serez instruite aussi-tôt y et je 
ne quitterai Paris que . pour vous . aller 
retrouver. 









F'IN DU.TOMB SECOND. 



., .) 



ii . 



.,i 



• * 



\ 



. ^ •*."'W>» ^■%» ■*'•*► '^ ■%."v.^ ^ ^ 1^ x.^ ^ -^-^ •%*'^ n, -^i >i.-x.-%.^.-%. ^*^ ■%.'^' 



TABLE. 

X^£*tTfi.E PR£Mi]&iLE. La Vicomtessc à la Ba« 

ronne •* ••• », • •• • page i 

z.£TTA£ II. Maclamë d^Ostalîs âi la Baronne. 6 

XETTRE III. Réponse ie la Baronne à madame 

d'Ostalis. •••••••..•••••• i3 

rrrrTRE it. La Baronne à la Vicomtesse.. i8 
leItre V. De la même à la même • • . . ^4 
lETTRE yi« Le comte de Roseville au Baron* 

. . . , U 

X.E1TRE VII Le Baron au Vicomte. . • '6t 
LETTRE VIII. La Baronne à la Vicomtesse. 56 
LETTRE IX. Madame d'Ostalis à la Baronne* 

.................. it 

LETTRE JK. La Vicomtesse à la Baronne... 78 
LETTRE XI. Réponse de la Baronne • • • 82 
LETTRE* xii.' La mêmêâ la mêiné . . . ' . ' 09 
LETTRÉ XIII. Le comte de Roseville au Baron. 

, ^ . • • io3 

LETTRE XIV. La Vicomtesse à la Baronne. • 118 
LETTRE XV. La Baronne à madame d'Ostalis» 

ia5 

LETTRE xvf. La Baronne â madame de Val- 
mont ••••••••••• 1^8 

Billet de la Vicomtesse à la Baronne. • i3û 
Billet de la marquise de Valcé à la comtesse 
. de Germeuîl. ••••••••«• i3l 

lî* T 



( 



4*22 TABLK. 

X£TTEB ZTXi. La Baronne à madame d^OstalU» 

« ••••••• • •• i>^g^ i3a 

Billet de madame de Valcë à M* de Créni . 1 36 

XETTKB^ i^Tiii. Madame de Va} ce à m.adame de 
Germeuil •• ••••• 338 

XETTB.E xiJ^ La Baronne k madame de Val- 
mont I» ..•••• • i44 

^r.TTEE XX. La Baronne à madaxaê d'Ostalis. 
....•.•...*....'••. 1^7 

XETTEE xxz. Madame de Valcé à AI*, de Créni. 
..'.,' i6o 

XETTEE XXII. La Baronne à madame de Val- 
mont. ..'•••• .i ••...••* « .ï65 

XETTEE 3pciii. L^ comte de. RoseviOe au Ba- 
ron i68 

XETTEE xxiT. La Baronne à la Vicomtesse. ^77 

Histoire de Saint -André • . ' . • W 187 

XETTEE zxv. Le Baron an Ticomte de Limour^* 

XETTEE ZXTI. Du mépie au mém^ »... ^^^ 
XETTEE xxYii. La Baronne à la Vicomtesse. ^7^ 
XET'^EE XXVIII. Réponse de la, Vicomtesse. 9/4 
XETTEE xxzx. Réponse de la Baropne • • ^7^ 
XETTEE XXX. Le BaroE au Vicomte . • ^^^ 
XETTEE XXXI. Le comte de Boseyille au Baroa* 

,.t. , 39S 

XETTEE XXXII. La Vicomtesse à la Baronne» 

• •••...•••••.•«••. 3e7 
XETTEE XXXIII. Copie de la Lettre de M. de 

Lagaraye à PorpKire. •«••••• 3iS 



TABLE. 4^3 

XETT&B xzziY. LaBaronncàla Vicomlcsse.p.Sia 
X£TTii£ zxxY. Madame d'Ostaiis à madame de 

Limours* ••••••••••••• 3^6 

I.ET7RE zxzTi. La Baronne à la Vicomtesse. 

• 33i 

LETTRE 3ULXTI1» La Vicomtessc à la Baronne. 

34a 

LETTRE 3UULVIXI. Réponse de la Baronne • 34^ 
LETTRE xxzix» Madame d'Ostalis à la Baronne. 

35S 

LETTRE XL. Réponse de la Baronne. • • 35 j 
LETTRE xLi. La Baronne à la Vicomtesse. • 365 
LETTRE xLii. Lo cheTalkt d^Herbain à la Ba« 

ronne. • «•• 368 

LETTRE xLiii. Madame d'Ostalis à la Baronne. 

379 

LETTRE xLXT* La Baronne à madame de Val- 
mont ..••. 385 

LETTRE XLY. La même à madame d'Ostalis. Z&S^ 
LETTRE xLvi. M. d'Aimeri à madame de Val- 
mont. .••••.••...•«.•. 394 
LETTRE xLTii. Le comte de Roseville au Ba- 
ron 4o3 

LETTRE xLyixi. M . d'Aîmerl à madame de VaU 
mont •••••••«•• 416 



WIS »£ LA TABL&. 



JM 3 1 7943 



\ 




